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PERSONNAGES . 


EDOUARD  IV,  Roi  d’ Angleterre. 

EDOU  A RD,  Prince  de  G ailes , dans  la  fuite  Edouard  V. 
RICHARD,  Duc  d'York. 

GEORGE^  DUC  DE  CLARENCE,  frère  d'Edouard  IV. 
UN  JEUNE  FILS  DE  CLARENCE. 


■ Fils  d'Edouard  IV. 


RICHARD,  Duc  de  Gloceflre  , frere  d'Edouard  IV,  & enfuite  Roi  fout 
le  nom  de  Richard  III. 

LE  CARDINAL  BOURCHIER,  Archevêque  de  Cantorbery. 
L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

L’ÉVÊQUE  D’ELY.  • • 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM. 

LE  DUC  DE  NORFOLK. 

LE  COMTE  DE  SURREY. 


LE  COMTE  1UVERS,  frere  de  la  Reine  Elifdbeth,  femme  d'Edouard, 


LE  MARQUIS  DE  DORSET. 
LE  LORD  GRAY. 


Fils  de  la  Reine. 


LE  COMTE  DE  RICHEMOND.  Depuis  Roi  fous  le  nom  d'Henri  VII, 


LE  LORD  HASTINGS. 

SIR  THOMAS  VAUGHAN. 

SIR  RICHARD  RATCLIFF. h 

LE  LORD  LOVEL.  » Seigneurs  attachés  au  Duc  de  Gloccftre. 

SIR  WILLIAM  CATESBY.  J 
SIR  JAMES  TYRREL. 

LE  LORD  STANLEY. 

LE  COMTE  D’OXFORD. 

SIR  JAMES  BLOUNT. 

SIR  WALTER  HERBERT 
SIR  ROBERT  BRAKENBURY,  Lieutenant  de  la  Tour  de  Londres , 
CHRISTOPHE  URSWICK , Prêtre. 

UN  AUTRE  PRÊTRE. 

LE  LORD  MAIRE  DE  LONDRES. 

ELISABETH , Reine  , femme  d'Edouard  IV.  * 

LA  REINE  MARGUERITE  D’ANJOU,  veuve  d'Henri  VL 
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Seigneurs  attachés  au  Comte  de  Richement 
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ANNE,  veuve  d'Edouard,  Prince  de  G allés,  fils  d'Henri  FI,  mariée  enfuitc 
au  Duc  de  Qioceftre. 

LA  DUCHESSE  D’YORK,  mere  d'Edouard  IV,  du  Duc  de  Clarence,Gr 
de  Richard  III.  ' 

LE  SHERIFF  ( ou  Prévit)  UN  SERGENT,  UN  GREFFIER, 
CITOYENS,  SOLDATS,  8cc. 

la  Scène  eft  en  Angleterre 

Quoique  cette  Tragédie  porte  pour  titre  , la  Vie  fi*  la  Mon  de 
Richard  III  i elle  comprend  tout  au  plus  les  huit  dernières  années  de  fa 
vie.  Elle  ouvre  par  l'emprifonnement  de  George,  Duc  de  Clarence, 
qui  fut  enfermé  dans  la  Tour  l’an  1477;  & elle  finit  par  1a  mort  de 
Richard  à la  bataille  de  Bosworth,  qui  fe  donna  le  ai  Août  14*5.  Il 
paroit  qu'on  avoit  publié  plufieurs  Drames  fur  ce  fujet  avant  Shakefpeare, 
fous  les  dénominations  de  Chant , Balade , Livre , Intermède , qui  tous 
alors  fe  mettoient  indifféremment  poui  celui  de  Pièce,  Thcobald  fie 
Stccvcns. 
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LA  VIE  ET  LA  MORT  * 
DE  RICHARD  III, 
ROI  D'ANGLETERRE. 

U—  . - -,  i ' , ■ -S- 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  de  Londres » 

RICHARD , Duc  de  GLOCESTRE , feul 
RICHARD. 

Enfin  le  foleil  d’York  (f).  a chafle  l’hiver  & nos 
difgraces  , & ramené  la  fàifon  des  beaux  jours  & 

(•)•)  Allufion  à la  devife  d'Edouard  IV,  qui  avoit  pris  un 
Soleil , en  mémoire  des  trois  Soleils , qu'on  dit  avoir  paru  le 
jour  de  la  bataille  qu’il  remporta  fur  la  Maifon  de  Lancaftre  > 
à la  Croix  de  Mortimer.  Sceevens. 

A 3 
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de  notre  gloire  : & les  nuages,  qui  opprimoient  notre 
illuftre  Maifon  , font  enfevelis  dans  le  fein  du  pro- 
fond occan.  Maintenant  notre  front  eft  ceint  des 
guirlandes  de  la  viâoire , te  nos  armes  brifées , fuf- 
pendues  en  trophées , fervent  de  monument  à nos 
exploits.  Les  effrayantes  alarmes  ont  fait  place  à la 
douce  confiance  de  la  paix , & le. bruit  de  nos  mar- 
ches guerrières  s’eft  changé  en  concerts  de  plaifir  & 
d’alcgrefle.  La  guerre  au  vifage  affreux  , a adouci 
les  rides  de  fon  front  menaçant,  & maintenant , au 
lieu  de  monter  des  courfiers  (f)  vêtus  de  l’armure 
des  combats , & de  porter  l’effroi  dans  lame  de  nos 
ennemis , initiée  dans  les  cercles  de  nos'  Ladys  > 
elle  (§)  danfe  d’un  pied  léger  aux  fons  lafeifs  d’un 
luth  voluptueux.  Mais  moi . . , qui  ne  fuis  point 
formé  pour  ces  jeux  , ni  tourné  de  façon  à careffer 


(t)  Barbed , fans  doute  une  corruption  de  Barded.  Equus 
Bardatus , en  latin  du  moyen  âge  , étoit  un  cheval  orné  de 
fês  harnois  de  guerre.  — On  remarque  dans  YEfpio « Turc  , 
que  les  Cuiraffiers  Allemands  , quoique  armés  & Barbed  y 
hommes  & chevaux,  n’étoient  pas  en  état  de  tenir  contre  la 
Cavalerie  Françailè.  Steevens, 

(5)  La  guerre  eft  perfonifiée  & employée  ici  poétiquement 
pour  les  Guerriers.  Jonhfon  fuppofe  aufli , que  cela  pourroit  1b 
{apporter  à la  Maifon  d’York,  à fon  frere  Edouard. 
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de  l’œil  une  glace  amoureufe  : moi , qui , groflière- 
ment  moulé  , ne  puis  déployer  les  grâces  de  la 
galanterie  devant  une  Nymphe  folâtre  & légère  ; 
moi  en  qui  la  perfide  nature  a mutilé  les  belles  pro- 
portions * à qui  elle  a malignement  refufé  des  traits 
8c  une  phyfionomie  , objet  défiguré  , imparfait  8c 
jetté  avant  le  terme  fur  ce  monde  vivant , à peine 
à demi  ébauché  , & encore  d’une  manière  fi  d^c- 
tueufe  & lî  bifarrë , que  les  dogues  mêmes , li  je 
m’arrête  auprès  d’eux  , aboient  après  moi  j moi  , 
dans  ces  ébats  efféminés  de  la  paix  , je  n’ai  aucun 
plaifir  où  je  puilfe  occuper  mes  loifirs , à moins 
que  je  ne  paflTe  mon  tems  à fuivre  mon  ombre  au 
foleil , & à anatomifer  ma  propre  difformité.  — Hé 
bien  puifqu’on  m’a  refufé  les  grâces  8c  le  don  de  plaire 
aux  Belles  ( j- ),  je  fuis  déterminé  à faire  le  rôle  de  mé- 
chant ; & je  voue,  ma  haine  aux  frivoles  amufemens 


(f)  Shakefpeare  infinité  ici  que  la  méchanceté  de  Richard 
provenoit  de  fa  difformité,  & de  l’envie  qu’excitoit  en  Jui  la 
comparaifon  de  fa  perfonne  avec  les  autres , ce  qui  le  portoit 
à troubler  les  plaifirs  qu’il  ne  pouvoir  partager.  C’eft  ainli 
qu’avec  beaucoup  d’art  , il  conferve  l’honneur  de  la  nature 
humaine,  & excite  en  nous  une  forte  de  compalïion  pour  les 
difgraces  du  criminel , en  même  tems  qu’il  nous  remplit  d’hor- 
reur pour  fes  vices.-—  Cependant' on  remarque  que  fa  difformité 

A 4 
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CLARENCE. 

C’eft  fa  Majefté , qui  chériflant  la  sûreté  de  ma 
perfonne , m’a  donné  cette  efcorte , pour  me  con- 
duire à la  Tour. 

RICHARD. 

« 

Et  pour  quelle  caufe  ? 

CLARENCE. 

Parce  que  mon  nom  èft  George. 

RICHARD. 

Hélas , Milord , cette  faute  n'eft  pas  la  vôtre.  Il 
devroit  s’en  prendre  à vos  parreins , les  empri- 
fonner  à votre  place.  Oh  ! il  y a apparence , que  fa 
Majefté  a le  projet  de  vous  faire  baptifer  de  nou- 
veau dans  la  Tour Mais  au  vrai , Clarence  , 

quelle  eft  la  raifon  ?...  Puis -je  le  favoir  ? 

♦ CLARENCE. 

' Oui,  Richard,  quand  je  le.faurai  moi-mcme  : 
car  je  protefte  que  je  l’ignore;  mais  autant  que  j’ai 
pu  comprendre  , il  prête  l’oreille  à des  prophéties , à 
des  fonges  j &:  il  tire  au  hazard  une  lettre  dans  l’al- 
phabet : cette  lettre  fe  trouve  un  G , & il  prétend  , 
qu'un  Magicien  lui  a dit , que  par  le  G fa  poftérité 
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feroit  deshéritée  (f)  : & parce  que  mon  nom  com- 
mencé par  un  G , il  en  conclut  dans  fa  tête , que 
c’eft  moi  qui  fuis  défïgné.  Voilà  les  motifs  , à ce 
que  j’apprends  , 8c  autres  imaginations  pareilles  , 
qui  ont  déterminé  fa  Majeftéà  me  faire  emprifonner. 

RICHARD.' 

Oui , voilà  ce  qui  arrive , lorfque  les  hommes 
font  gouvernés  par  les  femmes.  — Ce  n’eft  pas  le 
Roi  qui  vous  envoie  à la  Tour:  c’eft  Milady  Gray 
ion  époufe  , c’eft  elle  , qui  f excite  & le  poufle  à 
cette  violente  extrémité.  N’eft-ce  pas  elle  , & le 
vénérable  Lord  Antoine  Woodville  fon  frère , qui 
lui  ont  lait  envoyer  Lord  Haftings  à la  Tour,  dont 
il  vient  d’être  élargi  ce  jour  même  ? Nous  ne  fem- 
mes pas  en  sûreté , Clarence  , nous  ne  fommes  pas 
en  sûreté, 

CLARENCE. 

Par  le  Ciel , je  le  crois  en  effet  , que  pèrfonne 

(f)  La  Reine  croyoif  que,  fî4bn  mari  mouroit  le  premier, 
fes  enfans  ne  fuccéderoient  pas  à leur  pere:  elle  fut  confirmée 
dans  cette  opinion  par  une  prophétie  qui  couroit  le  monde  , 
que  le  nom  du  fucceflëur  au  Trône  d’Edouard  commenceroit 
par  un  G.  Et  comme  le  Duc  de  Clarence  s’appclloit  George  , 
on  conc'iuoit  qu’il  aflaffincroit  les  fils  du  Roi  Edouatd , ce  que 
fi;  en  effet  Gloccfhc,  Cray. 
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n’eft  en  sûreté  ici , que  les  parens  de  la  Reine , 8c 
les  MefTagers  noéturnes  qui  vont  &:  viennent  pour 
le  Roi  & fa  riteîtrefle  Jeanne  Shore.  N’avez-vous 
pas  fu  les  balTes  fupplications  que  le  Lord  Haftings 
lui  a faites  pour  obtenir  fa  délivrance  ? &;  que 
Milord  Chambellan , adrefiant  fon  humble  prière  4 
cette  Divinité , a obtenu  fa  liberté. 

RICHARD. 

Je  veux  vous  apprendre  une  chofe  : c’eft  que  je 
penfe , que  fi  nous  voulons  nous  conferver  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi , le  moyen  le  plus  court  c’eft 
de  nous  faire  les  valfaux  de  cette  créature  & de 
porter  fa  livrée.  Sa  jaloufe  veuve  furannée  , & la 
Shore  3 depuis  que  notre  frère  les  a ennoblies , font 
de  puiftàntes  commères  dans  cette  Monarchie. 

B R A K E N B U R Y. 

Je  demande  pardon  à vos  Grâces  : mais  fa  Ma- 
jefté  m’a  expréflement  enjoint  de  ne  permettre  à 
aucun  homme  , de  quelque  rang  qu’il  puifle  être  , 
un  entretien  particulier  avec  fon  frère. 

RICHARD. 

Oui  ? Hé  bien  , s’il  plaît  à votre  Seigneurie  , Bra-< 
kenbury , vous  pouvez  être  en  tiers,  dans  tout  ce  quç 
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nous  difons  : nous  ne  tramons  pas  de  trahifon , Sir. 
— Nous  difons  que  le  Roi  eft  fage  5c  vertueux, 
Sc  que  la  noble  Reine  eft  dans  fo«  bel  âge , belle 
5c  point  jaloufe.  — Nous  difons  que  la  femme  de 
Shore  a un  pied  mignon , des  levres  vermeilles 
comme  la  cerife , un  bel  œil  riant  , une  langue 
dorée;  que  les  parens  de  la  Reine  font  maintenant 
de  beaux  Gentilshommes  : qu’en  dites-vous , Sir  ? 
Tout  cela  n’eft-il  pas  vrai  ? 

BRAKENBURY. 

Milord  , je  n’ai  rien  (f)  de  commun  avec  ces 
affaires. 

RICHARD. 

Rien  de  commun  avec  la  Shore  ? Je  te  dis , ami,' 
que  celui  qui  a quelque  chofe  de  commun  avec 
elle  , hors  un  feul  homme , ferait  bien  de  la  voir 
en  fecret  5c  feul. 

BRAKENBURY. 

Quel  eft  cet  homme , Milord  , que  vous  exceptez 
RICHARD. 

Eh  ? fon  mari , apparemment.  — Homme  , vou- 
drois-tu  me  trahir  ? 

(|)  Jeu  de  mots  entre  Nought  rien , & Naught  du  mal. 
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B R A K E N B U R Y. 

Je  fupplie  votre  Grâce  de  me  pardonner , Sc  de 
finir  votre  entretien  avec  le  noble  Duc. 

CLARENCE. 

Nous  coimoiflons  le  devoir  de  ta  charge , Braken- 
bury,  Sc  nous  allons  obéir.- 

RICHARD. 

Nous  fommes  des  objets  (f)  réprouvés  de  la 
Reine , & il  nous  faut  obéir  ! — Adieu  , mon  frere. 
Je  vais  trouver  le  Roi  , Sc  â quelque  démarche  qu’il 
vous  plaife  de  m’employer  , me  fallût-il  appeller  la 
'Veuve  (§)  du  Roi  Edouard , ma  fœur , je  ferai  tout, 
pour  hâter  votre  délivrance.  *—  En  attendant , cette 
«lifgrace  cruelle  dans  un  frère  , m’affe&e  plus  pro-, 
fondément  que  vous  ne  pouvez  imaginer. 

CLARENCE. 

• ' t- 

Je  fais  .qu’elle  nous  déplaît  fort  à tous  deux. 
RICHARD. 

Allez  , votre  emprifonnement  ne  fera  pas  long  : 

(t)  Dans  l’Anglais  il  y a Amplement:  nous  fommes  Us 
Tjibjc3s  de  la  Reine. 

(J)  Il  infinue  ici  à mots  couverts  à Clarence  l’idée  de  tuer 
le  Roi.  Johnfon%  — Sieevens  entend  Amplement , V titve  Cray  a 
par  mépris. 
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je  vous  en  délivrerai , ou  l’on  m’y  verra  à votre 
place.  En  attendant , tâchez  de  prendre  patience. 
CLARENCE. 

J’y  fuis  bien  forcé  (f  ).  Adieu.  ( Clarcnce  fort  avec 

Brakenbury). 


SCÈNE  III. 

RICHARD  feul. 

Va;  fuis  ton  chemin,  par  lequel  tu  ne  repalTeras 
jamais  , crédule  & trop  fincère  Clarence.  Je  t’aime 
tant , que  dans  peu  j’enverrai  ton  ame  dans  le  ciel, 
lî  le  ciel  veut  en  recevoir  le  préfent  de  ma  main. 
Mais  qui  vois-je  ? Haftings  , tout  nouvellement 
élargi  ? 

(f)  Allufion  au  proverbe  : la  patience  farcie  tjl  un  rtmidc 
pour  un  chien  enrage.  Steevens. 


DE  RICHARD  III.  If 


SCÈNE  IV. 

RICHARD,  HASTINGS. 

H A S T I N G S. 

Salvt  & bonheur  à mon  gracieux  Lord  ! 

RICHARD. 

J’en  fouhaite  autant  à mon  digne  Lord  Cham- 
bellan. Je  me  félicite  de  vous  voir  rendu  à la  lumière 
Sc  à l’air  libre.  Comment  avez.-vous  foutenu  votre 
prifon  ? 1. 

. HASTINGS. 

Avec  patience , Milord , commç  il  faut  que  faf- 
fent  les  prifonniers.  Mais  j’efpère  vivre  , Milord , 
pour  remercier  les  auteurs  de  mon  emprifonnement. 

RICHARD. 

Oh  ! fans  doute , fans  doute  : & Clarence  l’efpére 
bien  aulïî  : car  ceux  qui  fe  font  montrés  vos  ennemis , 
font  aufli  les  liens , & leurs  menées  ont  autant  pré- 
valu contre  lui , que  contre  vous. 
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H A S T I N G S. 

11  eft  bien  affreux  que  l’aigle  foit  enfermé  (j*)  , 
tandis  que  de  vils  oifeaux  de  proie  exercent  en 
liberté  leurs  ravages. 

RICHARD. 

Quelles  nouvelles  dans  le  monde  ? 

H A S T I N G S. 

11  n’y  a rien  dans  le  monde  d’aufTi  fâcheux,  que 
ce  qui  fe  paffe  ici  à la  Cour.  — Le  Roi  eft  valétu- 
dinaire , foible  & mélancolique , & les  Médecins 
craignent  , beaucoup  pour  fes  jours. 

FU  C H A R D. 

Oui  , par  faint  Paul  : voilà  une  nouvelle  bitfrt 
fâcheufe  en  effet  ! Oh  ! il  a fait  aufli  une  diette 

r 

trop  rigourpufe  & trop  longue  : & il  a confumé 
d’inanition  fa  royale  Perfonne  : on  n’y  peut  fonger 
fans  douleur.  Mais,  garde-t-il  le  lit  ? 

H A S T I N G S. 

Il  eft  au  lit. 


(t)  Mew'i  up.  A mw , était  un  lieu  retiré , otl  l’on  tenoic 
enfermé  le  faucon , jufqu’i  ce  qu’il  eût  mué.  Steevens. 

. RICHARD; 
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RICHARD, 

Allez-y  le  premier  : & je  vais  vous  fuivre. 

( Hajlings  fore  ). 


SCÈ  N'E  V. 

RICHARD  féal. 

Il  ne  peut  vivre  long-rems  ; je  l’efpère  : 8c  pourtant 
il  ne  faut  pas  qu’il  meure  , avant  que  George  foit 
dépêché  en  porte  pour  le  Ciel. — Je  vais  entrer  j pour 
irriter  encore  plus  fa  haine  contre  Clarence  par  des 
menfonges  armés  de  raifons  preflantes  : &c  fi  je 
n’échoue  pas  dans  mes  defteins  profonds , Ciarence 
n’a  pas  un  jour  de  plus  à vivre.  Cela  fait  j que  Dieu 
difpofe  du  Roi  Edouard  dans  fa  miféricorde  8c  me 
laifie  à mon  tour  la  fcène  du  monde  pour  y jouer  mon 
rôle  ! — Alors  j’épouferai  la  fille  cadette  de  War- 
wick  . . . Oui  : qu’importe  que  j’aie  tué  fon  époux 
8c  fon  père  ? Le  moyen  le  plus  court  de  donner 
fatisfa&ion  à cette  fille  , c’eft  ...  de  devenir  , moi , 
fon  mari  8c  fon  père  ; & c’eft  ce  que  je  veux  faire  ; 
non  pas  tant  par  amour , que  pour  certaine  autre 
vue  profonde  & fecrette , à laquelle  it  faut  que  je 
Tome  XIII.  Première  Partie.  B 
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parvienne  en  l’époufant.  Mais  mon  triomphe  eft  trop 
prématuré  (j").  Clarence  refpire  encore  : Edouard  vie 
& règne  : ce  fera  quand  ils  auront  difparu  , qu’il 
fera  tems  de  faire  le  compte  de  ce  que  j ’aurai  gagné. 

(//  fort.) 


SCÈNE  VI. 

Le  Théâtre  change  & repréfente  une  rue , où 
Von  voit  arriver  le  convoi  funèbre  du  Roi 
Henri  VI , avec  un  détachement  de  troupes 
portant  des  hallebardes  , qui  Vefcortent . 
LADY  ANNE  mène  le  deuil. 

L AT)  Y ANNE  i ceux  qui  portent  le  corps. 

Déposez  , dépofez  ici  votre  honorable  fardeau  .(fi 
pourtant  l’honneur  loge  encore  dans  un  cercueil  ) : 
lailTez-moi  un  moment  payer  le  tribut  de  mes  pleurs  à 
la  mort  prématurée  du  vertueux  Lancaftre. — Pauvre 
& froide  (§)  effigie  d’un  fainr  Roi  ! froides  cendres 

(|)  Je  vais  au  marche'  fans  mon  cheval. 

(§)  Froide  d'un  froid  de  cld.  Allufion  au  froid  du  meta!  d’une 
clé,  qui  étoit  anciepnement  employée,  pour  arrêter  tout  faigne- 
ment  léger. 
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de  la  Maifon  de  Lancaftre!  Relies  inanimés  de  ce 
fang  royal  ! Permets  que  j’invoque  ton  Ombre,  que 
je  l’invite  à entendre  les  gémiflèmens  de  la  mal- 
heureufe  Anne,  de  la  Veuve  de  ton  fils  Edouard, 
de  ton  fils  inhumainement  malfacré , percé  du  même 
poignard  & par  la  même  main  , qui  t’a  fait  ces 
blefiures  ! Vois;  dans  ces  fanglantes  ouvertures , par 
où  ta  vie  s’eft  écoulée , je  verfe  le  baume  inutile  de 
mes  trilles  larmes.  Oh  ! maudite  foit  la.  main , qui 
a ouvert  ces  larges  plaies  ! Maudit  foit  le  coeur,  qui 
a pu  commettre  cette  cruauté  ! Malédiélion  fur  le 
fang  de  l’homme  qui  a répandu  par  ces  ilfues  ton 
fang  précieux  ! Qu’il  tombe  fur  la  tête  du  méchant 
abhorré , qui  nous  rend  miférables  par  ta  mort , des 
calamités  plus  défâftreufes  , que  je  n’en  peux  fou- 
haiter  au  ferpent  , à l’afpic  , au  plus  odieux  des 
reptiles  venimeux  qui  rampent  fur  ce  globe  ! Si 
jamais  il  a un  fils , que  ce  fils  foit  jetté  avant  terme 
dans  la  vie  : qu’il  nailTe  monftrueux  & que  fon  afpeét 
hideux  & défavoué  de  la  nature  trompe  l’efpéranctf 
de  fa  mère  & l’effraye  à fa  vue  ; & qu’il  foie 
l’héritier  des  malheurs  de  fon  pèrë  ! Si  jamais  il 
a une  époufe , qu’elle  devienne  par  la  mort  de  fou 
époux , plus  miférable  encore  que  je  ne  le  fuis  par 
la  perte  de  mon  jeune  fils  & par  la  tienne!  — Allons , 

C a 
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amis  \ reprenez  votre  fardeau  facré , & portez  à 
Chertfey  , pour  y être  inhumé , le  dépôt  que  nous 
a cédé  faint  Paul.  — Et  vous  , qui  êtes  fatigués  de 
l’avoir  porte  jufqu’ici  , repofez-vous  & reftez  en  ce 
lieu  ; tandis  que  mes  regrets  vont  accompagner  le 
' corps  du  Roi  Henri. 

S C È N E V II. 

Les  mêmes. 

RICHARD  abordant  le  convoi . 

RICHARD. 

Arrêtez  , vous , qui  portez  ce  corps  \ Sc  dépofez 
ce  cercueil. 

1 L A D Y A N N E. 

Quel  noir  Magicien  évoque  ici  le  Démon , pour 
venir  troubler  les  pieux  devoirs  d’une  charité 
refpe&able  ? 

RICHARD. 

Miférables,  laillcz-là  ce  corps,  vous  dis-je.  Ou; 
par  faint  Paul , je  ferai  un  cadavre  du  premier  qui 
ofe  me  défobéir. 
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UN  DES  OFFICIERS. 

Milord , rangez-vous , de  grâce  , & laiffez  pafifar 
ce  cercueil. 

RICHARD. 

Efclave  infolent!  Arrête,  quand  je  te  l’ordonne: 
dérange  de  ma  poitrine  la  pointe  de  ta  hallebarde  j 
ou , par  faint  Paul  je  t’étends  fur  le  pavé  , & te 
foule  fous  mes  pieds , pour  punir  ton  audace , vil 
miférable.  / 4 

LADY  ANNE  aux  Gardes. 

Quoi  ! Vous  tremblez , mes  amis  ? Je  vous  vois 
tous  effrayés  ? — Hélas  j je  ne  vous  blâme  point. 
Vous  êtes  des  mortels  ; & les  yeux  des  mortels  ne 

peuvent  foutenir  la  vue  d’un  Démon Loin  de 

nous , effroyable  miniftre  des  enfers  ! ■■•Tu  n’avois 
de  pouvoir  que  fur  fon  corps  mortel  : tu  ne  peux 
rien  fur  fon  ame  : ainfi , loin  de  nous  : fuis. 

RICHARD. 

• * * 

Bel  Ange  , au  nom  de  la  charité , point  tant 
d’imprécations. 

L A D Y A N N E. 

Horrible  Démon,  au  nom  du  Dieu  du  Ciel , fuis,' 
laiffe-nous  en  paix.  Tu  as  fait  ton  enfer  de  cette 
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heureufe  terre  , que  tu  as  remplie  de  cris  de  ma- 
lédiction , & d’affreux  gémiffemens.  Si  tu  te  plais  à 
contempler  tes  odieux  forfaits , contemple  cet  échan- 
tillon de  tes  affàflinats.  ■—  Oh,  voyez , amis , voyez  ! 
les  bleffures  de  Henri  mort  (f)  r'ouvrent  leurs 
bouches  glacées , & faignent  de  nouveau.  Rougis  , 
rougis  de  honte , odieux  amas  de  difformités  : car 
c’eft  l’horreur  de  ta  préfence  qui  reproduit  ce  fang 
dans  fes  veines  froides  & épuifées , où  il  n’en  relie 
plus.  C’elt  ton  forfait  inhumain  & contre  nature, 
qui  par  un  prodige  contre  nature  , provoque  ces 
dernières  gouttes.  — O Dieu  , qui  formas  ce  fang, 
venge  fa  mort  ! Terre  , qui  le  bois"1*  venge  fa  mort! 
Ciel  Julie , écrafe  dlun  trait  de  ta  foudre  le  meurtrier  ; 


(•J-)  Le  corps  Je  Henri  fut  porté  au  milieu  d’un  cortège  de 
hallebardes  & de  glaives  le  foir  de  l’Afcenlîon , de  la  Tour  i 
l’Eglife  S.  Paul  ; & là  mis  fur  une  bière  ou  cercueil,  le  vifage 
découvert  : le  cadavre  jetta  du  fang  en  prélènce  des  aflïïlans  : il 
refta  là  l’efpaoe  d’un  jour,  & enfuite  on  le  tranfporta  à Black- 
Friars , où  il  faigna  de  nouveau.  Holinshed. 

C'eft  une  tradition  généralement  reçue , que  le  corps  faigne 
à l’attouchement  du  meurtrier.  M.  ToIIet  oblèrve  que  cette 
opinion  paroît  venir  des  anciens  Suédois  , ou  nations  du  Nord  , 
d’où  les  Anglais  defcendent  ; 5c  qu’ils  Ce  décidoient  par  cette 
preuve  dans  les  procès  douteux,  Steeveru, 
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ouvre  ton  fein  , 6 terre  ! & dévore-le  , comme  tu 
dévores  celui  de  ce  bon  Roi , que  le  bras  de  cet 
affaflin , pouffé  par  l’enfer , a lâchement  égorgé  ! 

RICHARD. 

Vous  oubliez , Madame  , toutes  les  règles  de  la 
charité , qui  rend  le  bien  pour  le  mal , Ôc  bénit 
ceux  qui  nous  maudiffent. 

LADY  ANNE. 

Scélérat  , tu  ne  connois  aucune  loi , ni  divine  ; 
ni  humaine:  & cependant  il  n'eft  point  de  bête  fi 
féroce,  qui  ne  fente  quelque  atteinte  de  pitié. 

RICHARD.' 

Je  n’en  fens  aucune  j preuve  que  je  fuis  d’une  autre 
efpèce. 

LADY  ANNE 

Miracle  ! ; . quand  les  démons  avouent  la  vérité. 

♦ 

RICHARD. 

Il  eft  un  prodige  encore  plus  grand",  c’eft  de  voir 
tant  de  colère  dans  un  Ange.  — Daignez,  divine 
merveille  de  votre  fexe  , daignez  m’accorder  un 
moment  d’audience,  & m’entendre. me  juftifier  en 
détail  de  ces  crimes  que  vou$  m’imputez. 

b4 
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LADY  ANNE. 

Daigne  , fléau  contagieux  de  l'humanité , daign© 
plutôt  me  laifler  le  tems  de  maudire  en  détail  toi» 
excécrable  individu , pour  tes  crimes  notoires, 

RICHARD. 

. O vous  , plus  belle  que  tous  les  noms  que  je 
pourrois  donner  à la  beauté  , accordez-moi  votre 
patience  à m’entendre  & le  loifir  d©  me  juftifier. 

LADY-ANNE. 

Monftre  plus  hideux  que  le  cœur  de  l’homme  n© 
peut  le  concevoir , il  n’efl:  point  de  juftifieation 
admiflible , que  d’aller  te  fufpendre  toi-même  à un 
infâme  gibet. 

RICHARD. 

Par  un  pareil  défcfpoir  , je  m’accuferois  moi- 
même. 

LADY  A -N  N E. 

Et  ce  défefpoir  t'excuferoit  du  moins  en  quel- 
que forte  , fcn  t’infligeant  à toi-même  cette  jufte 
vengeance  de  l’injufte  carnage  que  tu  fais  des  autres» 

RICHARD. 

Ne*  dit??  pas  quç  ç’çft  moi , qui  les  ai  tués^ 

■? 


‘ 
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LADY  ANNE. 

Dis  donc  toi,  qu’ils  ne  font  pas  tués.  Hélas!  il 
n’eft  que  trop  vrai  qu’ils  font  morts,  & fous  tel 
coups , infernal  fcélérat. 

RICHARD. 

• • • 

Je  n’ai  point  tué  votre  mari. 

LADY  ANNE. 

Il  efl:  donc  vivant  ? 

RICHARD. 

Non  ; il  efl:  mort  j & c’eft  de  la  main  d’Edouardj 

LADY  ANNE. 

1 

Ta  bouche  infâme  a vomi  un  menfonge.  — Lé 
Reine  Marguerite  a vu  ton  poignard  aflaflin  fumant 
dans  fou  fang  : & le  même  poignard  que  tu  dirigeas 
une  fois  contre  fon  fein,  fi  tes  frères  n’en  eufTent 
écarté  la  pointe. 

RICHARD.  , y,  y 

Je  fus  provoqué  par  fa  langue  calomnieufe,qui  charJj 
geoit  mon  bras  innocent  du  crime  de  mes  freres  (f). 

(t)  Il  vient , il  n’y  a qu’un  moment  de  charger  Edouard  du 
pieurtte  de  l’époux  d’Anne,,  } 
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LADY  ANNE. 

Tu  fus  provoque  par  ton  ame  fanguinaire , qui  ne 
reva  jamais  que  fang  & carnage.  — N’as-tu  pas  égorgé 
ce  Roi? 

RICHARD. 

Je  vous  l’accorde.  . 

LADY  ANNE. 

Tu  l’accordes , monftre?  Hé  bien,  que  Dieu  m’ac- 
corde donc  aufli  , que  tu  fois  plongé  à jamais  dans  les 
enfers , pour  ce  forfait  atroce  ! — Oh  c’étoit  un  Roi 
fi  bon , fi  doux , fi  vertueux  ! 

RICHARD. 

Il  n’en  étoit  que  plus  propre  à rejoindre  le  Roi  tlqt 
Ciel,  qui  le  pofiede  maintenant. 

LADY  ANNE 

Oui , il  eft  dans  le  Ciel , où  tu  n’entreras  jamaisv 

RICHARD. 

Qu’il  me  remercie  donc  de  l’y  avoir  envoyé  : il 
étoit  plus  fait  pour  ce  féjour , que  pour  la  terre. 

x LADYANNE 

Et  toi  jil  u'eft  point  d’aùtrê  féjour  qui  te  convienne, 
que  l’enfer. 
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RICHARD. 

Il  y auroit  encore  une  autre  placé , fi  vous  me  per-; 
mettiez  de  la  nommer. 

LADY  ANNE. 

Quelque  cachot , fans  doute. 

RICHARD. 

Non  pas , Madame  : mais  votre  appartement. 

LADY  ANNE. 

Que  l’infomnie  cruelle  habite  l’appartement  où  tu 

repofes  ! » 

RICHARD. 

Elle  y fera,  Madame,  jufqu  a ce  que  J’y  repofe  entre 
vos  bras. 

LADY  ANNE. 

Je  l’efpère  ainfi. 

RICHARD. 

i 

Et  moi  , j’en  fuis  sûr.  — Mais,  aimable  Lady,' 
finitions  cet  artàut  d epigrammes  & de  fatyres  mor- 
dantes , & partons  à une  converfation  un  peu  plus 
férieufe.  — Répondez  : l’auteur  de  la  mort  préma- 
turée de  ces  Plantagenets , Henri  & Edouard  ,.n’eft-il 
pas  aüflî  condamnable  , que  celui  qui  en  a été  l’i 
trument? 


\ 
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LADY  ANNE. 

- Tu  as  été  à la  fois  8c  l’auteur  & l’inftrument  • 
maudit  de  leur  trépas. 

. RICHARD. 

C’eft  votre  beauté  qui  a été  l’auteur  de  ces  aélesi 
Oui , votre  beauté  , votre  image , qui  m’obfédoient 
pendant  mon  fotnmeil,&  qui  me  feroient  entreprendre 
le  meurtre  de  tous  les  humains  , fi  je  pouvois  obtenir 
à ce  prix  de  repofer  feulement  une  heure  fur  votre* 
fein  charmant. 

LADY  ANNE. 

Si  je  pouvois  le  croire,  je  te  déclare , homicide  , 
que  tu  me  verrois  déchirer  de  mes  ongles  la  beauté 
«lu  vifage  qui  auroit  eu  le  malheur  de  te  plaire. 

RICHARD. 

I 

Jamais  mes  yeux  ne  fupporteroient  la  deftrudbion 
de  tant  d’attraits.  Vous  ne  les  flétrirez  jamais,  tant 
que  je  ferai  préfent.  Le  Soleil  vivifie  l’Univers , 8c 
moi , c’eft  par  eux  que  je  vis  : ce  font  eux  qui  font 
«na  lumière  & ma  vie. 

LADY  ANNE. 

« • 

Que  la  fombre  nuit  engloutifle  ta  lumière  , que 
la  mort  éteigne  ta  vie  ! 
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RICHARD. 

Ne  faites  pas  d’imprccations  Contre  vous-même* 
£elle  créature  ; vous  êtes  l’une  & l’autre  pour  moi. 

LADY  ANNE. 

Je  le  voudrois  bien , pour  me  venger  de  toi. 

' ) * . ,* 

richard. 

C’eft  une  haine  bien  contre  nature , que  de  vou- 
loir vous  venger  d’un  homme  qui  vous  aime  ! 

LADY  ANNE. 

• / 
C’eft  une  haine  bien  jufte  Sc  bien  raifonnable , 

que  de  vouloir  être  vengee  de  1 homme  qui  a <ue 

mon  époux! 

richard. 

1 

L’homme  qui  vous  a privée  de  votre  époux. 
Madame , ne  la  fait  que  pour  vous  en  procurer 
un  meilleur. 

L A D Y A N'  N E. 

11  n’en  exifte  point  de  meilleur  que  lui  fur  la 

terre.  ^ 

RICHARD. 

11  en  eft  un  , Madame,  qui  vous  aime  plus,  qu’il 

, % ' 

<je  vous  aimoit. 
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LADY  ANNE. 

Nommez-le. 

RICHARD.  . 

Un  Plantagenet. 

LADY  ANNE. 

Eh!  c’étoit  lui. 

RICHARD. 

Le  nom  eft  le  même  ; mais  celui  qui  vous  adoiô 
eft  d’un  cara&ère  préférable. 

LADY  ANNE. 

Où  donc  eft-il  ? 

RICHARD. 

Il  eft  devant  vos  yeux.  ( Elle  lui  crache  au  vifage  ) 
Quoi  ! cette  marque  de  mépris  ?...  A moi  ? 

LADY  ANNE. 

Je  voudrais  que-  ce  fût  du  poifon  pour  toi  (f). 

(t)  Gray  prétend  que  ce  pourroit  être  une  allufion  au  Sultan 
de  Carabaye,  qui  s’étoit  nourri  de  poifons  dès  ion  enfance,  8c 
qui  en  avoit  contrafté  une  nature  fi  venimeule  , que  Iorfqu’il 
vouloit  faire  périr  quelque  Grand,  il  le  faifoit  fouetter  nud,  & 
crachoir  enfuite  fur  fes  plaies  j & le  malheureux  ne  tardoit 
pas  à mourir. 
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RICHARD. 

Jamais  poifon  ne  fortit  d’une  bouche  aufll 
raviflànte. 

LADY  A N N Ê. 

Jamais  poifon  ne  s’attacha  à un  reptile  plus  odieux: 
— Fuis  de  ma  vue  ! Ta  préfence  eft  un  fléau  pour 
mes  yeux. 

RICHARD. 

Ce  font  vos  yeux , douce  beauté , qui  ont  lancé 
le  poifon  dans  les  mienç. 

LADY  ANNE. 

Que  n’ont-ils  le  regard  du  bafilic  pour  te  donner 
la  mort  ! 

RICHARD. 

Je  le  voudrois:  je  mourrais  du  moins  tout  entier; 
au  lieu  qu’ils  me  font  mourir  fans  m’ôter  la  vie. 
—Oui  y vos  yeux  ont  tité  des  larmes  des  miens  [il  verfe 
des  larmes  ) & déshonoré  par  cette  puérile  fôiblefle 
mes  yeux  , à qui  la  pitié  n’avoit  jamais  arraché  de 
pleurs  (f).  — Non:  j’ai  vu  pleurer  mon  père  York 
& Edouard , au  douloureux  gémiffement  que  poufla 

(t)  Tout  ce  morceau  & beaucoup  d’autres  ont  été  ajoutés  par 
te  Poëte , depuis  les  premières  éditions.  Johnfon, 
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le  jeune  Rutland  , lorl'que  l’affreux  Llifford  le  perça 
de  fon  épée  ; j’ai  vu  votre  belliqueux  pcre  pleurer 
comme  un  enfant  en  me  faifant  le  tragique  récit 
de  la  mort  de  nfon  père,  & s’interrompre  vingt  fois  , 
pour  donner  pallàge  à fes  fanglots  & à fes  pleurs, 
£c  tous  les  alliftans  , les  joues  trempées  de  larmes  , 
comme  des  arbres  arrofés  d’une  pluie  abondante  ÿ 
ôc  à tous  fes  finiftres  récits , mes  yeux  intrépides  & 
fecs  ont  dédaigné  de  jetter  une  larme  honteufe  : 
mais  ce  que  n’ont  pu  faire  tous  ces  dcfaltres  , votre 
beauté  l’a  fait,  & mes  yenx  font  aveuglés  de  mes 
larmes.  Jamais  je  n’ai  fupplié  ni  ami , ni  ennemi  : 
jamais  ma  langue  ne  putj  apprendre  un  mot  flatte.ur. 
Mais  aujourd’hui  que  votre  beauté  fait  l’objet  de  mon 
ambition , mon  cœur  fuperbe  s’abaiffe  à prier , & 
force  ma  langue  à parler  le  langage  de  l’amour. 
( Anne  le  regarde  avec  le  dédain  fur  les  lèvres).  Ah! 
ne  défigurez  pas  cette  belle  bouche  par  l’expreffion 
du  mépris  : vos  lèvres  furent  faites  pour  le  baifer  de 
l’amour,  &c  non  pour  la  grimace  de  la  haine.  Si 
votre  cœur,  trop  plein  de  vengeance,  ne  peut  me 
pardonner j hé  bien!  j’arme  vos  mains  de  cette  épée 
affilée  , ( il  lui  offre  fon  épée  , quelle  prend  ) fi  c’efl: 
yotre  défir,  plongez-la  dans  ce  cœur  fincère,  & faites 
enfuir  une  ame  qui  vous  adore  : j’offre  mon  fein' 

> nud 
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i nud  au  coup  mortel , & je  vous  demande  à genoux 
l la  mort.  ( Il  découvre  fon  fein  : Anne  pointe  l'épée 
l contre  lui.  ) Non , ne  différez  pas  : c’eft  moi  qui  ai 

i tué  Henri  ; — mais  ce  fut  votre  beauté  (f)  qui  m’y 

i força. . . . Allons , frappez.  — C’eft  moi  qui  ai  poi- 

i gnardé  le  jeune  Edouard. . . . Mais  ce  fut  ce  vifage 

; célefte  qui  me  rendit  affaflin.  [Elle  laijfe  tomber  l’épée 
de  fa  main.  ) Reprenez  cette  épce , ou  ordonnez-moi 
de  me  relever  avec  ma  grâce. 

LADY  ANNE. 

i 

Lève-toi , fourbe  dangereux  : quoique  je  délire 
ta  mort , je  ne  veux  pas  être  ton  bourreau. 

i RICHARD. 

Hé  bien , ordonnez-moi  de  me  tuer  moi-même, 
& je  vous  obéis  à l’inftant. 

LADY  ANNE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit. 

RICHARD. 

C’étoit  dans  votre  colère...  mais  redites-le  moi 

(t)  Shakefpeare  confirme  ici  l’obfervation , que  les  femmes 
ne  s’offenfent  jamais  d'entendre  l'éloge  du  pouvoir  de- leur  beauté. 
Johnfon. 

lome  XIII,  Première  Partie.  C 
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encore,  & à votre  ordre  , cette  main,  qui  par  amour 
pour  vous  tua  l’objet  de  votre  amour , tuera  encore  , 
par  amour  pour  vous,  un  amant  plus  tendre  que  votre 
époux.  Vous  ferez  complice  de  leurs  morts  à tous  deux. 

LADY  ANNE. 

Je  voudrais  bien  connoître  ton  cœur. 

RICHARD. 

Vous  le  voyez  fur  ma  langue. 

LADY  ANNE. 

Je  crains  bien  qu’ils  ne  foient  faux  tous  deux. 

RICHARD. 

11  n’y  eut  donc  jamais  d’homme  fincère. 

LADY  ANNE. 

Allons  . . . reprenez,  votre  cpée. 

RICHARD. 

Dites  donc  que  je  fuis  pardonné. 

LADY  ANNE. 

Vous  le  iaurez  dans  la  fuite. 

RICHARD. 

Mais  puis-je  vivre  dans  l’efpérance  ? 
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LADY  ANNE. 

Tous  les  hommes  ont  la  confolation  d’efpérer. 

RICHARD  lui  préfentant  une  bague. 

Daignez  porter  cet  anneau. 

LADY  ANNE,  le  mettant  à fon  doigt. 

Recevoir  n’eft  pas  donner. 

RICHARD. 

Voyez , comme  cet  anneau  femble  fait  pour  vorr» 
doigt  : c’eft  ainfi  que  mon  pauvre  cœur  eft  enchaiïé 
dans  votre  fein.  Portez-les  tous  deux  : car  tous  deux 
font  à vous  j & fi  votre  humble  & dévoué  ferviteur 
peut  encore  obtenir  une  feule  grâce  de  votre  main 
généreufe  , v®us  confirmez  fon  bonheur  pour  jamais. 

LADY  ANNE. 

Quelle  eft  cette  grâce  ? 

RICHARD. 

Qu’il  vous  plaife  de  laifter  la  conduite  de  ce 
trifte  convoi  à celui  qui  a le  plus  de  fujets  de 
remplir  ce  funefte  devoir } & d’aller  d’ici  vous 
repofer  à Crosby  (•(■),  Dès  que  j’aurai  folemnelle- 

(t)  Maifon  appartenante  au  Duc  de  Gloceftre  , près  de  la 
rue  de  Bishop-gaie.  (Porte  de  l’Évêque).  Une  partie  de  cette 
maifon  fubfifte  encore  aujourd’hui , & fert  d’aflemblée  à la  feêle 
Presbytérienne,  Hawkins% 
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ment  fait  inhumer  ce  noble  Roi  dans  le  Monaftcre 
de  Chertfey , & arrosé  fon  tombeau  des  larmes  de 
mon  repentir  , j’irai  vous  y rejoindre  dans  les  fen- 
timens  qui  font  dûs  à votre  vertu.  Pour  plufieurs 
raifons  qui  me  font  perfonnelles , je  vous  en  con- 
jure, accordez-moi  cette  grâce. 

LADY  ANNE. 

De  tout  mon  coeur  ; & j’ai  bien  de  la  joie  de 
vous  voir  fi  touché  de  remords  & de  repentir. 
— Treflel , Sc  vous  , Berkley  , accompagnez-moi. 

RICHARD. 

Ne  m’honorerez-vous  point  d’un  adieu? 
LADY  ANNE. 

C’eft  plus  que  vous  ne  méritez  : mais  puifque 
vous  m’apprenez  à vous  flatter,  imaginez-vous  que 
'je  vous  ai  dit , adieu  (f),  ( Lady  Anne  fort  avec 

Trejfel  & Berkley.  ) 


(f)  Les  femmes  font  fort  maltraitées  Hans  cette  longue  8c 
fingulière  Scène,  & la  peinture  de  leur  fragilité  y eft  cruellement 
exagérée.  Mais  notre  fexe  doit  rendre  juftice  au  Pocte  : elle  n'eft 
point  de  fon  invention  , le  feui  reproche  que  nous  ayons  droit 
de  lui  faire  , eft  d’avoir  peut-être  donné  trop  facilement  fa 
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SCÈNE  VIII. 

RICHARD  demeure  avec  les  OFFICIERS 
6*  le  convoi. 

RICHARD. 

Allons  , reprenez  ce  corps  : 8c  marchez. 

UN  DES  OFFICIERS. 

Vers  Chercfey,  noble  Lord? 

RICHARD.. 

Non:  à White-Fryars.  — Et  atcendez-moi  là.  ( Le 
cortège  fort  > avec  le  corps.  ) 

créance  à un  fait  appuyé  fur  des  témoignages  fort  équivoques , 
St  dont  un  lavant  Auteur  (Horace  Walpole)  a tout  récemment 
infirmé  pour  le  moins  la  certitude , par  un  concours  de  témoi- 
gnages contemporains.  — La  fin  de  la  cinquième  Scène  du 
quatrième  Afte  de  cette  même  Pièce  , où  la  Reine , veuve 
d’Edouard  IV,  après  la  mort  de  Lady  Anne , promet  la  fille 
au  tyran  ufurpateur , qui  avoit  tué  fes  enfans,  n’eft  également 
fondée  que  fur  7a  même  autorité  conteftée , & prefque  détruite 
par  le  même  Walpole.  Mrs  Griffith » 

£ 5 
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SCÈNE  IX. 

RICHARD  feul. 

Fit-on  jamais  l’amour  à une  femme  de  certe 
manière  étrange?  Et  fît-on  jamais  de  cette  manière 
la  conquête  d’une  femme  ? Je  l’aurai.  — Mais  mon 
defTein  n’eft  pas  de  la  garder  long-tems.  — Quoi  ! 
— Moi , qui  ai  tue  fon  époux  &c  fon  pere , faire 
fa  conquête  dans  le  moment  même  où  la  haine  de 
fon  cœur  eft  à fon  comble  , où  fa  bouche  eft  remplie 
de  malédiftions , fes  yeux  de  larmes , auprès  de 
l’objet  fanglant  qui  excite  fa  vengeance  contre  moi  ; 
en  dépit  du  Ciel , de  fa  confcience  , & de  ce  cer- 
cueil ...  & moi  fans  aucun  ami  qui  fécondé  mà 
prière  , fans  autre  moyen  , que  l’enfer  , & mes 
regards  diflimulés  ; & cependant  la  vaincre  ! C’eft 
jouer  l’Univers  contre  le  néant.  — Ha  ! A-t-elle 
donc  déjà  oublié  fon  époux  , ce  brave  Edouard  , 
que  j’ai  , il  y a à peu  près  trois  mois , poignardé  à 
Tewksbury  dans  ma  fureur?  Un  Prince , le  plus  doux 
& le  plus  aimable , formé  dans  un  moment  où  la 
nature  étoit  d’humeur  à prodiguer  fes  dons;  jeune, 
vaillant,  fage,  ôc  l’on  ne  peut  douter,  du  vrai  fang 


Digitized  bÿ'Google 


DE  RICHARD  III.  39 


des  Rois  (f)....  non,  l’Univers  entier  ne  peut  pas 
le  fournir.  Et  elle  daigne  abailfer  fes  regards  fur  moi , 
qui  ai  moilfonné  ce  béait  Prince  dans  fa  fleur , & qui 
l’ai  condamnée  à vivre  dans  un  folitaire  & douloureux 
veuvage  ! Sur  moi , qui  tout  entier  ne  vaux  pas  la 
moitié  de  ce  que  valoir  Edouard  ! Sur  moi , boiteux 
& fi  horriblement  contrefait  ! Mon  Duché  contre 
un  miférable  denier  , que  je  me  fuis  mépris  tout 
ce  rems  fur  ma  perfonne.  Sur  ma  vie  , elle  trouve  , 
quoique  je  ne  puifle  pas  le  voir  moi-même  , que 
je  fuis  un  Cavalier  admirablement  bien  tourné. 
Allons,  je  veux  faire  emplette  de  miroirs,  & en- 
tretenir à mes  frais  quelques  douzaines  de  Tailleurs, 
pour  étudier  les  modes , & les  moyens  de  parer  ma 
perfonne  & d’en  déguifer  les  défauts  : puifque  me 
voilà  réconcilié  avec  mon  individu,  il  faut  bien  qu’il 
m’en  coûte  quelque  léger  facrifice  pour  foutenir 
cette  heureufe  opinion.  — Mais  commençons  par 
faire  loger  cet  homme-ci  dans  fon  tombeau  j & 
enfuite  je  reviendrai  foupirer  aux  genoux  de  ma 
belle.  — Brillant  Soleil , luis , en  attendant  que 


(•f)  C’eft  peut-être  ici  une  ironie  de  Richard,  par  allufion  à 
l’incontinence  de  Marguerite , merc  d’Edouard , & femme  de 
Henri.  Sitevens, 

C 4 
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GRAY. 

Vous  n’auriez  d’autre  malheur,  que  la  perte  d’un 
fi  digne  époux. 

LA  REINE. 

Ah  ! La  perte  d’un  tel  époux  renferme  tous  les 
malheurs. 

GRAY. 

Le  Ciel  vous  a fait  don  d’un  bon  fils , qui  fera 
Votre  confolateur  & votre  appui , quand  le  Roi  ne 
fera  plus. 

• L A R E I N E. 

Hélas!  Il  eft  bien  jeune  j & fa  minorité  eft  confiée 
aux  foins  de  Richard  de  Gloceftre , à un  homme  qui 
ne  m’aime  point , ni  aucun  de  vous. 

R I V E R S. 

Eft-il  arrêté , qu’il  fera  (f)  Prote&eur  ? 

LA  REINE. 

La  chofe  eft  réglée  j mais  n’eft  pas  encore  finale- 
ment confommée  : mais  elle  le  fera  , fi  le  Roi 
vient  à manquer. 


(t)  Régent. 
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SCÈNE  XI. 

Les  memes. 

Le  Duc  de  BUCKINGHAM  & le  Lord 
STANLEY. 

GRAY. 

V oîci  les  Lords  Buckingham  &c  Stanley. 

t 

BUCKINGHAM.  • 

Mon  humble  hommage  à votre  Majeftc! 

STANLEY. 

Dieu  veuille  rendre  à votre  Majcfté  le  bonheur 
& la  joie  ! 

LA  REINE. 

La  ComtelTe  de  Richemond , mon  cher  Lord. 
Stanley  j auroit  bien  de  la  peine  à joindre  fon  vœu 
au  vôtre.  Cependant , Stanley  , quoiqu’elle  foir  votre 
époufe , & qu’elle  ne  m’aime  pas , foyez  bien  sûr , 
mon  cher  Lord,  que  je  ne  vous  hais  point,  & que 
je  ne  vous  fais  point  répondre  de  fon  extrême 
arrogance. 
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STANLEY. 

Je  vous  fupplie  , Madame  3 ou  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  propos  calomnieux  de  fes  jaloux  & perfides 
accufateurs  j ou,  fi  1 accufation  renferme  quelques 
vérités  , d’avoir  de  l’indulgence  pour  la  foiblefiè 
d’une  femme  , dont  la  maladie  aigrit  l’humeur , 
mais  qui  n’a  dans  le  cœur  nulle  méchanceté  (f). 

LA  REINE. 

Avez-vous  vu  le  Roi  aujourd’hui , Milord  ? 

(|)  Ce  que  dit  ici  Stanley  pour  excufcr  fa  femme , fi  nous 
en  faifions  la  régie  de  notre  conduite , contribueroit  beaucoup 
à conlèrver  le  calme  dans  nos  efprits  , & nous  fauveroit  la  perte 
de  bien  des  amis.  On  a fi  fouvent  reconnu  que  les  mauvais 
rapports  qu’on  vient  nous  rendre  , comme  ayant  été  tenus 
contre  nous  en  notre  abfence,  venoient  ou  de  la  malice  de  ces 
caraélères  qui  fe  plaifent  à écouter  aux  portes , & à furprendre 
les  fecrets  d’autrui , ou  de  ces  médians  incendiaires  qui  n’aimenc 
que  le  trouble  & le  détordre  focial  ; que  c’eft  une  leçon  pour 
nous  de  fulpendre  notre  relTentiment  contre  les  perfonnes 
accufées,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  vienne  de  meilleures  preuves, 
que  le  témoignage  fufpeél  de  ces  rapporteurs  8:  conteurs  de 
propos  , vraies  pelles  de  la  lociété.  Enfuitc  il  faut  encore  ereufer 
les  propos  défavantageux  qui  échappent  contre  nous  , par  l’état 
phyfique  de  l’indiferet , qui  lôuvent  n’a  parlé  que  dans  le  trouble 
de  fon  ame  ou  le  mal-aife  de  fon  corps,  & dans  un  moment , 
ou  fort  mécontent  de  lui-même , il  étoit  naturellement  porté  à 
l’être  fort  peu  des  autres.  Mrs  Griffith. 
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STANLEY. 

Nous  en  forçons  dans  le  moment , le  Duc  de 
Buckingham  Sc  moi. 

LA  REINE. 

Quelle  apparence  de  mieux  lui  avez-vous  trouvé , 
jnes  Lords? 

BUCKINGHAM. 

Madame  , il  y a tout  à efpérer.  Sa  Majefté  parle 
avec  gaité. 

LA  REINE. 

Que  Dieu  lui  rende  la  famé  ! Avez-vous  parlé 
d’affaires  avec  lui  ? 

BUCKINGHAM. 

Oui , Madame.  Il  délire  fort  pacifier  les  différends 
du  Duc  de  Gloceftre  avec  vos  freres  , & ceux  de 
vos  freres  avec  Milord  Chambellan  j il  vient  de 
les  mander  tous  devant  lui. 

LA  REINE. 

Je  fouhaite  que  tout  fe  concilie  ! mais  cela  ne  fera 
jamais.  — Je  crains  bien  que  notre  bonheur  n’aic 
atteint  fon  dernier  terme. 
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SCÈNE  XII. 

Les  mêmes. 

RICHARD,  HASTINGS,  & 
D O R S E T entrent. 

RICHARD  en  entrant. 

Ils  m’infulcent , 8c  je  ne  le  fouffrirai  pas.  — Qui 
font  ceux  qui  ofent  fe  plaindre  au  Roi , que  je  les 
traite  durement  , 8c  que  je  ne  les  aime  pas  ? Par 
faint  Paul  ! ils  aiment  bien  peu  fa  Majefté , ceux 
qui  remplirent  fes  oreilles  de  femblables  tracaiïeries  ? 
Parce  que  je  ne  fais  pas  flatter  , débiter  de  belles 
paroles , fourire  au  premier  venu , cajoler  les  gens 
en  les  trompant , 8c  que  j’ignore  tout  ce  manège 
de  feintes  politefles , de  courbettes  à la  françaife  , de 
grimaces  & de  lingeries  de  courtifan , il  faudra  que 
je  fois  regardé  comme  un  homme  dangereux  8c 
plein  de  fiel  ! Un  homme  ne  peut-il  donc  être  uni 
& Ample,  exempt  de  toute  malice  dans  le  cœur,  fans 
que  fon  cara&ère  franc  & candide  foit  mal  vu  8c 
noirci  par  tous  ces  fats , tous  ces  impettinens  8c 
inlinuans  Anges  de  Cour  ? 
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GRAY. 

A qui  donc , Seigneur , dans  cette  afiemblce 
nombreufe , s’adrelfe  ce  difcours  de  votre  Grâce  ? 

RICHARD. 

A toi , qui  n’as  ni  vertu  ni  honneur.  Quelle  in- 
jure me  reproches-tu  ? Quel  tort  t’ai-je  fait  ? Ou 
à toi  , ou  à toi  ( en  montrant  les  autres  Lords  de 
l’ajfembléc)  , ni  à aucun  de  votre  cabale  ? Dieu 
vous  confonde  tous  ! Sa  Majefté . . ( que  Dieu  veuille 
conferver  plus  long-tems  que  vous  ne  le  fouhaitez  ! ) 
ne  peut  être  tranquille  & refpirer  un  moment , que 
vous  n’alliez  le  fatiguer  de  vos  infâmes  délations. 

LA  REINE. 

Mon  frere  de  Gloceftre , vous  vous  emportez  mal- 
à-propos. Le  Roi  de  fon  propre  mouvement , ôc 
fans  en  avoir  été  follicité  par  perfonne , ayant  en 
vue , apparemment , votre  haine  cachée  , mais  qui 
éclate  dans  votre  conduite  > contre  mes  enfans  , 
mes  freres , 6c  moi-même , vous  mande  auprès  de 
lui,  pour  favoir  de  votre  bouche  les  motifs  de  votre 
averfion , 6c  la  détruire. 

RICHARD. 

Je  n’y  comprends  rien.  — Le  monde  eft  fi  pervers  , 
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que  je  vois  fouvent  le  roitelet  enlever  une  proie 
à des  hauteurs,  où  l’aigle  même  n’oferoit  s’élever. 
— Depuis  que  tant  de  faquins  font  devenus  Gen- 
tilshommes, bien  des  Gentilshommes  font  redevenus 
des  faquins. 

LA  REINE. 

Allons , allons  ; mon  frere  Gloceftre  , nous  de- 
vinons votre  penfce.  Vous  êtes  jaloux  de  mon 
élévation  & de  l’avancement  de  mes  amis  : Dieu 
nous  falfe  la  grâce  de  n’avoir  jamais  befoin  de  vous  ! 

RICHARD. 

En  attendant , Dieu  permet , Madame , que  nous 
ayons  befoin  de  vous  : c’eft  par  vos  menées  que 
mon  frere  efl:  emprifonné , que  je  fuis  moi-même 
difgracié  , & que  la  NoblelTe  du  Royaume  eft  mé- 
prifée  ; tandis  qu’on  fait  tous  les  jours  de  nombreufes 
promotions  pour  ennoblir  des  perfonnages , qui  deux 
jours  auparavant  , avoient  à peine  un  Noble  (-f). 

LA  REINE. 

Par  le  nom  de  celui  qui  m’a  tiré  de  l’heureufe 

(t)  Noble,  pièce  de  monnoie  de  revenu.  Un  manant  veut 
être  Gentilhomme  , dès  qu’il  peut  parler  Français.  Après  la 
conquête,  les  premiers  Rois  firent  leurs  efforts  pour  abolir 
i’idiôme  Anglais,  & y fubftituer  le  Français.  Cray, 
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médiocrité  dont  je  jouilTois,  pour  m’élever  à cette 
hauteur  environnée  de  troubles  8c  d’inquiétude , 
je  jure  que  jamais  je  n’ai  aigri  fa  Majefté  contre 
le  Duc  de  Clarence , 8c  qu’au  contraire  j’ai  défendu 
fes  intérêts  avec  chaleur.  Milord  , Vous  me  faites 
une  odieufe  injure,  de  m’accufer, contre  toute  vérité, 
de  ces  lâches  bafleiïes. 

RICHARD. 

Vous  nierez  encore,  que  vous  ayez  été  la  caufe 
de  l’emprifonnement  de  Milord  Haftings  ? 

R I ÿ E R S. 

Elle  le  peut.  Milord:  car  ... 

RICHARD. 

Elle  le  peut , Lord  Rivets  ? & qui  ne  le  fait  pas  } 
qu’elle  le  peut?  Elle  peut  vraiment  faire  bien  plus, 
que  le  nier  : elle  peut  encore  vous  faire  obtenir 
nombre  de  préférences  3c  nier  après,  que  fa  main  ait 
eu  aucune  part  à votre  élévation  , 3c  faire  honneur 
de  toutes  ces  dignités  à votre  rare  mérite.  Que  ne 
peut-elle  pas  ? Elle  le  peut  !...  oui,  elle  pourroit.... 

R I V E R S. 

Hé  bien , que  pourroit-elle  ?... 

RICHARD. 
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RICHARD. 

Ce  quelle  pourroit  ? . . . . Vraiment,  époufer  un 

Roi , jeune , beau  8c  bien  fait Je  fais  que  votre 

aïeule  n’a  pas  trouvé  un  fi  bon  parti. 

LA  R E i N E. 

Milord  de  Gloceftre  , j’ai  trop  long-tems  enduré 
vos  infultes  gro/Tières , 8c  vos  brocards  amers.  J’en 
jure  par  le  Ciel  ! j’informerai  fa  Majefté  de  ces 
odieux  outrages , que  j’ai  tant  de  fois  foufferrs  avec 
patience.  J’aimerois  mieux  être  une  fimple  fervante 
des  champs  , que  d’être  une  grande  Reine  , à 
ce  prix  . . . pour  me  voir  ainfi  infultée , méprifée  , 
& en  butte  à vos  emportemens.  Je  goûte  bien  peu 
de  joie  à être  la  Reine  d’Angleterre! 
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SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes. 

LA  REINE  MARGUERITE , entrée  lorfque 
la  Reine  parloit  y & fans  être  vue  d’elle , paroit 
au  fond  du  Théâtre. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Et  ce  peu  de  joie  , Dieu  veuille  le  diminuer  encore! 
- Tes  honneurs,  ta  grandeur,  & le  trône  où  tu  t’aflleds, 
font  à moi. 

RICHARDd/a  Reine  Elisabeth, 

Quoi  ? Me  menacez-vous  de  vous  plaindre  au 
Roi  ? Allez  l’inftruire  , Sc  ne  m’épargnez  pas  : 
fongez , que  ce  que  je  vous  ai  dit  , je  le  foutiendrai 
en  préfence  du  Roi  : je  brave  le  danger  d’être  en- 
voyé^ à la  Tour.  11  eft  rems  que  je  parle  : on  9 
prefque  oublié  mes  travaux  & mes  peines. 

LA  REINE  MARGUERITE  toujours  derrière:- 

Odieux  Démon!  Je  ne  m’en  fouviens  que  trop,  de 
tes  peines.  Tu  as  pris  celle  de  tue'r  mon  mari  dans  la 
Tour,&  mon  malheureux  fils  Edouard  àTewksbury. 
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RICHARD  à la  Reine  Elisabeth. 

Avant  que  vous  fuffiez  Reine , ou  votre  époux 
Roi  , j’étois  le  cheval  de  peine  dans  toutes  Tes 
affaires;  j’ai  été  l’exterminateur  de  fes  fiers  ennemis, 
le  rémunérateur  prodigue  de  fies  amis  ; pour  cou-  9 
ronner  fon  fang , j’ai  versé  le  mien. 

LA  REINE  MARGUERITE 

Oui,  Si  d’autre  fang  plus  illuftre  que  le  fien  ou  le  tien; 

RICHARD  ,/dns  répondre  à la  Reine  Marguerite  , 
toujours  adrejjant  la  parole  à l’autre. 

Et  pendant  tout  ce  tems , vous , & votre  mari , 

Vous  excitiez  des  faétions  pour  la  maifon  de  Lan- 
caftre:  8c  vous  aufli , Rivers.  — Votre  mari  n’a-t-il 
pas  été  tué  à la  bataille  de  Saint-Albans  ? Souffrez 
que  je  vous  rappelle  à la  mémoire  , fi  vous  l’oubliez, 
ce  que  vous  étiez  alors  , & ce  que  vous  êtes  aujour- 
d’hui ; & ce  que  j’étoismoi,  & ce  que  je  fuis. 

LA  REIN^MARGUERITE. 

Tu  étois  un  lâche  meurtrier,  8c  tu  l’es  encore. 

RICHARD. 

Le  malheureux  Clarence  abandonna  fon  père 
Warwick  , 8c  fe  rendit  parjure,  pour ....  Que  Dieu 
lui  pardonne. 

D z 
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LA  REINE  MARGUERITE. 

Que  Dieu  l’en  pu  ni  (Te  ! 

RICHARD. 

Pour  foutenir  le  parti  d’Edouard  , & combattit , 
pour  l'élever  au  trône  : & pour  fon  falaire  , l'in- 
fortuné Lord  eft  dans  les  fers  ! Ah , je  voudrais  que 
Dieu  me  donnât  un  cœur  de  roche , comme  l’efc 
celui  d’Edouard , ou  qu’il  eût  donné  à Edouard  un 
cœur  tendre  & fenfible  comme  le  mien  ! Je  fuis 
fimple  comme  un  enfant , Sc  trop  bon  pour  ce  monde. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Fuis  donc  aux  enfers , de  grâce  , & quitte-le  ce 
monde.  Furie  infernale  : c’eft-là  qu’eft  ton  Royaume. 

R I V E R S. 

Milord  de  Gloceftre , dans  ces  tems  orageux , où 
vous  nous  reprochez  ici,  d’avoir  été  les  ennemis  de 
votre  Maifon  , nous  fuivions  alors  notre  légitime 
Souverain  : nous  en  ferions  de  même  pour  vous  , 
fi  vous  deveniez  notre  R.oi. 

RICHARD. 

Si  je  le  devenois  ? J’aimerais  mieux  devenir  le 
dernier  des  humains  : loin  de  mon  cœur  pareille 

i 
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LA  REINE  ELIZAEETH. 


Vous  ne  pouvez  jamais  diminuer  allez  dans  votre 
idée  le  plaifif  que  vous  goûteriez  à erre  le  Roi  de 
ce  pays , que  je  n’en  goûte  encore  moins , à en  être 
la  Reine. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

11  eft  vrai , la  Reine  de  l’Angleterre  goûte  bien 
peu  de  joie  : car  c’eft  moi  qui  le  fuis , $c  je  n’en  goûte 
aucune....  ( Elle  s’avance  vers  eux.)  Je  ne  peux  me 
contenir  plus  long-tems.  Ecoutez-moi , Pirates  en 
difeorde  (f),  qui  vous  difputez  le  partage  des  dé- 
pouilles que  vous  avez  pillées  fur  moi  : qui  de  vous 
ofe  m’envifager  fans  trembler  ? Si  vous  ne  fléchiffez 
pas  le  genou  en  fujets  fournis  devant  moi , qui  fuis 
votre  Reine  , du  moins  , dépofée  par  vous  , vous 
vois-je  trembler  comme _ des  rébelles.  ( à Richard) 
Ha  j toi  y illuftre  fcélérat , ne  détourne  pas  ton  vifage. 

RICHARD. 

Vieux  Speétre,  que  viens-tu  faire  en  ma  préfence? 


(f)  Cette  Scène  d’imprécations  de  Marguerite  eft  pleine  d’art. 
Comme  une  autre  CafTandre,  elle  prépare  les  Auditeurs  au*, 
tragiques  révolutions  qui  vont  fuivre*  jfarburton, 

D 3 
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LA  REINE  MARGUERITE. 

Té  répéter  l’hiftoire  de  tes  méchancetés  ; c’eft-ü 
ce  que  je  veux  faire , avant  de  te  laitier  partir. 

RICHARD. 

N’as-tu  pas  cté  bannie , fous  peine  de  mort  ? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oui , je  l’ai  été  : mais  je  trouve  l’exil  plus  cruel  * 
que  ne  feroit  la  mort  pour  être  reliée  en  ces  lieux. 
— — Tu  me  dois  un  époux,  & un  fils!  — (Ü  la 
Reine  Elisabeth)  toi,  un  Royaume } (à  l’ajfemblée) 
Sc  vous  tous,  l’obéiflance  : ma  douleur  & mes  maux 
vous  appartiennent  de  droit , & tous  les  biens  que 
vous  ufurpez  t font  à moi. 

RICHARD. 

C’eft  la  malédi&ion  de  mon  père  qui  s’accomplit, 
w—  Lorfque  tu  ceignis  fon  front  belliqueux  d’une 
couronne  de  papier , & que  par  tes  outrages  tu  fis 
couler  de  fes  yeux  des  torrens  de  larmes , & qu’en- 
fuite  , pour  les  elfuyer , tu  lui  préfentas  un  voile 
trempé  dans  le  fang  innocent  de  fon  jeune  Rutland  ! 
Les  imprécations , que,  dans  l'amertume  de  fon  cœur, 
il  invoqua  contre  toi , font  tombées  fur  ta  tête  : & 
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c eft  Dieu  , & non  pas  nous  , qui  a puni  ton 
forfait  fanguinaire. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Dieu  eft  jufte  en  vengeant  l’innocent! 

H A S T I N G S. 

Oh  ! ce  fut  l’aétion  la  plus  barbare,  d’égorger  cet 
enfant , le  crime  le  plus  irrémiftible , donc  on  aie 
jamais  entendu  parler. 

. R I V E R S. 

Les  tyrans  mêmes  pleurèrent , quand  on  leur  en 
fit  le  récit. 

D O R S E T. 

Il  n’eft  pas  un  homme , qui  n’en  ait  prophétisé  la 
vengeance. 

BUCKINGHAM. 

, Northumberland  lui-même,  qui  y ctoii  préfent^ 
ne  put  retenir  fes  pleurs. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Quoi  ! tous  en  querelle  l’un  contre  l’autre  , Sc 
prêts  à vous  égorger  avant  que  j’arrivafte  ici  , & 
vous  tournez  en  un  moment  toutes  vos  haines  contre 
moi  1 Les  malédictions  d’York  ont-elles  donc  fi  fort 

Pi 
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intérefle  & prévenu  le  Ciel , que  la  rnorr  île  Henri , 
la  mort  de  mon  cher  Edouard  , la  perce  de  leur 
Couronne,  & mon  déplorable  banniflement  puilîent  à 
peine  fatisfaire  pour  la  mort  de  ce  petit  enfant  mutin  ? 
Les  malédi&ions  peuvent- elles  pénétrer  & s’ouvrir 
palTage  dans  les  Cieux?  S’il  eft  ainrt,  ouvrez-vous, 
nuages  , & laiflez  monter  les  miennes.  — « Qu’au 
défaut  de  la  guerre , votre  Roi  périfle  par  la  dé- 
bauche , comme  le  nôtre  a péri  par  le  meurtre  , 
pour  le  faire  Roi  ! ( à la  Reine  ) Qu’Edouard  tou 
fils,  qui  fe  nomme  aujourd’hui  Prince  de  Galles, 
en  expiation  de  la  mort  d’Edouard  mon  fils  , qui 
étott  avant  lui  Prince  de  Galles  , périiTe  dans  fa 
jeunerte  , par  une  mort  auflï  violente  ! Et  toi , qui 
es  Reine  aux  dépens  de  moi  , qui  écois  Reine  , 
puiiTes-tu  furvivre  à tes  grandeurs , &c  devenir  auflï 
malheureufe  que  je  le  fuis!  Puifles-tu  vivre  long- 
tems , pour  pleurer  long-tems  la  perte  de  tes  enfans, 
& voir  une  autre  femme,  parée  de  tes  dépouilles, 
comme  je  te  vois  aujourd’hui  parée  des  miennes  ! 
Que  ton  bonheur  expire  long-tems  avant  ta  mort, 
& après  de  longs  jours  de  douleur,  meurs  dépouillée 
des  titres  d epoufe  & de  Reine  d’Angleterre!  Riveis, 
& toi , Dorfec  : vous  étiez  préfens  , & toi  auflï.  Lord 
Haftings , lorfque  mon  fils  fut  aiTartiuc  des  coups 
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iéunis  de  plufieurs  poignards.  Que  Dieu  , je  l’en 
conjure  3 ne  laiife  aucun  de  vous  vivre  le  rems 
ordinaire  de  la  nature  } mais  qu’un  accident  imprévu 
tranche  vos  jours! 

RICHARD. 

Hé  bien,  exécrable  Mégère,  es-tu  au  bout  de  ton 
infernale  conjuration? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Et  je  t’oublierois,  toi  ! Arrête  , monftre:  il  faut  que 
tu  m’entendes.  Si  le  Ciel  tient  en  réferve  des  fléaux 
inconnus , plus  affreux  que  ceux  que  je  peux  nommer 
ôc  te  fouhairer,  oh!  qu’il  les  retienne  encore,  juf« 
qu’à  ce  que  la  mefure  de  tes  forfaits  foit  comblée, 
Sc  qu’alors  il  les  verfe  tous  à la  fois  fur  ta  tête  J 
toi  , affreux  perturbateur  du  repos  de  ce  trifte 
Univers  ! Que  le  ver  du  remords  s’attache  à ton 
ame  & la  ronge  fans  relâche  ! Soupçonne  des  traîtres 
dans  tes  amis , tant  que  tu  vivras , Sc  prends  pour 
tes  plus  chers  amis  des  traîtres  conjurés  pour  ta 
perte  ! Que  jamais  le  fommeil  ne  ferme  ton  œil  fan- 
guinaire,  fi  ce  n’eft  pour  qu’un  fonge  vengeur  offre 
à ton  imagination  épouvantée  tous  les  fpeétres  hideux 
de  l’enfer!  Diforme  avorton,  monftre  (f)  dcftruc- 

(t)  Mot  à mot , pourceau  qui  déraciné ^ Alluüon  de  méprit 
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teur  (■[■),  marqué  à ta  naiilance  des  ftigmates  d’eC- 
clave  (§)  , rebuté  de  la  nature,  & le  fils  de  l’enfer  j 
toi,  qui  imprimas  l’opprobre  fur  le  fein  de  ta  mere  ; 
écume  impute  du  fang  de  ton  pere  > hideufes  ruines 
de  l’honneur  de  ta  rr.aifon  : déteftable  .... 

RICHARD  l’interrompant. 

Marguerite  ('■}•). 


au  fanglier  qui  figuroit  dans  les  armoiries  de  la  Maifon  d’York* 
Johnfon. 

On  connoîc  ce  diftique  fatyrique  de  William  Collingbourtj 
Elquire  : 

The  eut,  the  rat , aud  Lovcl  sur  dog 

Rute  ail  England  under  a hog. 

Le  chat , le  rat  8c  Lovel  notre  dogue 
i Gouvernent  toute  l’Angleterre  fous  un  pourceau. 

Pour  ces  deux  vers  il  fut  pendu,  éventré,  & fes  entrailles  âC 
fon  coeur  jettes  au  feu.  Annales  de  Stowe. 

(p)  Le  même  peuple , en  Ecoffe  , conferve  toujours  une  aver-« 
fton  pour  ceux  qui  font  affligés  de  quelque  difformité  naturelle  ; 
ils  les  croient  marqué;  par  la  Nature  pour  le  mal.  Sieevens . 

(5)  Allufîon  à la  coutume  où  étoient  les  anciens  , de  marquée 
leurs  méchans  efclaves  d’un  fer  chaud. 

(■f)  Richard  interrompt  ici  Marguerite  , qui , à la  fin  de  Ces 
imprécations  veut  prononcer  le  nom  de  Richard.  Richard  y 
fiibiticue  celui  de  Marguerite  y pour  tourner  toutes  fes  malét 
dirions  contre  elle. 
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LA  REINE  MARGUERITE. 

Richard. 

RICHARD. 

Quoi  ? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Je  ne  t’appelle  point. 

RICHARD. 

' En  ce  cas,  j’ai  tort  : j’avois  cru  que  tous  ces  nom» 
odieux  s’adrefloient  à moi. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oui , c’étoit  à toi.  Mais  je  n’attendois  pas  de 
îéponfe.  Oh  ! laifle-moi  finir  mon  imprécation. 

RICHARD. 

Je  l’ai  finie  , moi  } en  prononçant  ce  nom  : 
Marguerite. 

LA  REINE. 

Ainfi , Madame , toutes  vos  imprécations  retombent 
fur  vous-même. 

LA  REINE  MARGUERITE  à Elisabeth. 

Pauvre  Reine  en  peinture  ! Vain  fantôme  de  mes 
grandeurs!  Pourquoi  carefTes-tu  cette  hideufe  arai- 
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gnée  •(-{-),  dont  la  toile  envenimée  t’enveloppe  de 
toutes  parts  ? Infenfce  , infenfée  ! tu  aiguifes  le 
couteau  qui  doit  tcgorger!  Un  jour  viendra  que  tu 
voudras  implorer  mon-fecours,  pour  t’aider  à mau- 
dire le  ferpent  fatal  que  tu  flattes  aujourd’hui. 

H A S T I N G S. 


Prophète  fie  de  menfonges  & de  malheurs,  mers 
un  terme  à tes  fureurs  frénétiques  : ou  crains , à ta, 
perte , de  lafler  notre  patience. 


LA  REINE  MARGUERITE. 


Opprobre  fur  vous  tous  : vous  avez  tous  laflc  la 
mienne. 


RIVERS. 


Si  l’on  vous  rendoit  juftice,  on  vous  apprendroit 
votre  devoir. 


LA  REINE  MARGUERITE. 

Pour  me  rendre  juflice',  il  faut  me  rendre  vos 
.hommages  ; m’enfeigner  à être  votre  Reine , & 
apprendre  vous,  à être  mes  fujets:  oh!  rendez-moi 
juftice , & apprenez  vous-mêmes  à m’obéir. 


Ct)  Allufion  à la  conformation  vicieufe,  & au  venin  de 
Richard.  Johnfon, 
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D O R S E T. 

Ne  difputez  point  avec  elle  : c’eft  une  lunatique. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Silence  , maître  Marquis  nouveau  (f)  ; point  tant 
d’infolence.  Votre  NoblelTe  , dont  l’empreinte  eft 
toute  fraîche , eft  une  monnoie  inconnue  qui  à 
peine  commence  à avoir  cours.  Oh  ! fi  votre  Nobleftè 
encore  au  berceau  pouvoir  juger  ce  que  c’eft  que  de 
perdre  fon  rang , & de  fe  voir  tombé  dans  la  misère 
& l’obfcurité  ! Ceux  qui  font  fur  la  cime  des  gran- 
deurs, ne  font  renverfcs  que  par  des  fecouffes  vio- 
lentes & redoublées:  mais, s’ils  tombent,  ils  fe  brifenc 
en  pièces. 

RICHARD. 

Le  confeil  eft  bon,  vraiment!  rerenez-le,  retenez» 
le , Marquis. 

^ D O R S E T. 

Il  vous  regarde  , Milord,  autant  que  moi. 


(f)  Shakefpeare  peu:  ici  faire  allufion  à la  création  récente 
du  Marquis  de  Dorfet , plutôt  qu’à  l’inftitution  de  ce  titre  de 
dignité  , qui  remonte  à Richard  II.  Robert  Vere  , Comte 
d’Oxford,  fut  le  premier  qui  reçut  ce  titre  nouveau,  le  premier 
Péccmbre  de  la  neuvième  année  du  règne  de\  Richard  II , 
en  1386.  Gray. 
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RICHARD. 

Sans  cloute  , & beaucoup  plus.  Mais  je  fuis  né 
à une  telle  élévation,  que  nore  nid  bâti  fur  la  cime 
du  cèdre  défie  les  vents  & brave  le  foleil. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Et  le  plonge  dans  les  ténèbres.  — Hélas,  hélas: 
témoin  l’Aftre  qui  brilloir  pour  moi , qui  mainte- 
nant eft  plongé  dans  la  nuit  du  tombeau  j c’eft  ta  rage 
ténébreufe  qui  a éteint  fes  rayons  dans  la  nuit  éternelle. 
Votre  Maifon  bâtit  fon  nid  dans  le  fein  de  la  nôtre! 
— -O  Dieu , qui  le  vois  , ne  le  foudre  pas  ; ton  éléva- 
tion fut  acquife  par  le  fang;  qu’elle  fe  perde  de  meme 
dans  des  flots  de  fang  ! 

BUCKINGHAM. 

Celiez , celiez  , par  égard  pour  votre  honneur  j 
fi  ce  n’eft  par  charité. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Ne  me  parlez  ni  de  charité  ni  d’égards.  Vous  en 
avez  agi  avec  moi  fans  charité  , <üc  vous  avez  fans 
égards  moilTonné  cruellement  toutes  mes  efpérances. 
Ma  charité,  c’eft  l’outrage  ; la  honte  eft  ma  vie  ; & 
puilfe  la  rage  de  ma  douleur  viyre  autant  que  mon 
ignominie  ! 
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BUCKINGHAM. 

Finiflez  , Madame  : de  grâce , finiflez. 

\ 

LA  REINE  MARGUERITE. 

O noble  Buckingham , je  veux  baifer  ta  main 
en  figne  d’union  8c  d’amitié  avec  toi.  Que  le  bonheur 
te  fuive  , toi  8c  ton  illuftre  Maifon  ! Tes  vêtemens 
ne  font  pas  teints  de  notre  fang  , 8c  tu  ^’es  pas 
Compris  dans  mes  malédi  étions. 

BUCKINGHAM. 

Non , ni  perfonne  de  ceux  qui  font  ici  : les  ma-> 
lédiétions  expirent  en  fortant  de  la  bouche  qui  les 
«xhale  dans  l’air. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Moi , je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  qu’elles 
s’élèvent  jufqu’aux  Cieux,  & qu’elles  y vont  réveiller 
l 'Eternel,  & fa  vengeance.  O Buckingham,  défie-toi 
de  ce  dogue  perfide  ( montrant  Richard  ) : quand  il 
careflTe , il  mord , & le  venin  de  fa  morfure  eft 
mortel.  Naie  rien  à démêler  avec  lui  ; gardé-toi  de 
lui  ; le  crime , la  mort  8c  l’enfer  ont  imprimé  fur 
lui  les  marques  de  réprobation,  8c  tous  leurs  noirs 
Miniftres  marchent  fur  fes  pas. 


Digitized  by  Google 


<ï4  LA  VIE  ET  LA  MOLiT 


richard. 

Que  dit-elle.  Milord  Buckingham? 

BUCKINGHAM. 

Rien  qui  arrête  mon  attention  , mon  digne  Lord. 

LA  reine  MARGUERITE. 

Quoi  ? tu  me  paies  par  le  mépris  du  confeil 
'd’amiti^que  je  te  donne,  Sc  tu  flattes  le  démon 
que  je  t’avertis  d’éviter?  Oh,  tu  t’en  fouviendras 
un  jour , lorfqu’il  brifera  ton  cœur  d’amertume  & 
de  douleur,  & tu  diras:  « l’infortunée  Marguerite 
avoir  prédit  la  vérité.  Vivez  , tous  tant  que  vous 
êtes  ici,  les  objets  dévoues  de  fa  haine,  & lui  de 
la  vôtre,  & tous,  les  vi&imes  de  celle  du  Ciel  (t)! 

[Elle  fort.) 


(■f)  Il  paroît  par  la  conduite  de  Shakefpeare , que  la  Maifon 
de  Tudor  confervoit  encore  tous  les  préjugés  des  Lar.caftre  , 
fous  le  règne  même  d’Elizabeth.  Il  fait  dériver  ici  tous  les 
malheurs  de  la  Maifon  d’York,  des  malédiftions  que  la  Reine 
Marguerite  avoit  lancées  contre  eux  j & il  ne  pouvoir  prêter 
cette  importance  à fes  imprécations , fans  lui  fuppofer  un  droit 
4e  les  proférer,  ITdpole. 

£3 

SCÈNE 
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SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes . 

BUCKINGHAM» 

cheveux  fe  drelfent  d’horreur,  en  entendant, 
fes  imprécations. 

R I V E R S. 

Et  les  miens  auffi  : je  m’étonne  de  ce  qu’on  la 
lailTe  en  liberté. 

RICHARD. 

Pour  moi , je  ne  puis  la  blâmer.  Par  la  fainte  Mere 
d.e  Dieu , elle  a elïuyé  de  trop  cruels  outrages , & 
je  me  repens , en  mon  particulier  , du  mal  que  je 
lui  ai  fait. 

LA  REINE. 

Je  ne  me  rappelle  pas  moi , lui  avoir  jamais  fait 
aucun  tort. 

RICHARD. 

Vous  avez  pourtant  la  première  part  dans  fes 
malédictions.  Moi  , j’ai  été  trop  ardent  à fervir  les 
intérêts  de  quelqu’un  , qui  eft  trop  froid  pour  s’e  1 
fouvenir  encore.  Et  Clarence  : vraiment , il  en  eif 

Tome  XIII.  Première  Partie.  E 
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bien  récompenfé!  Le  voilà  enferme  dans  une  étable, 
où  on  l’engraifle  pour  falaire  de  fes  peines.  Dieu 
veuille  pardonner  à ceux  qui  font  la  caufe  de  cette 
injuftice  ! 

R I V E R S. 

C’eft  terminer  fa  plainte  en  Chrétien  vertueux 
6c  charitable  , que  de  prier  pour  ceux  qui  nous 
ont  fait  du  mal. 

•RICHARD. 

« C’eft  toujours  ma  coutume , &:  je  la  crois  fage  : 
( à part  ) car  fi  j’avois  maudit  en  ce  moment  , je 
me  ferois  maudit  moi-méme. 


SCÈNE  XV. 

Les  mêmes, 

C A T E S B Y.' 

Ma.  ame  , fa  Majefté  demande  à vous  voir 
( à Richard  ) — & vous  j & vous  auflî  mes  nobles 
Lords. 

LA  REINE. 

Catesby  , je  vais  m’y  rendre.  — Lords  , voulez- 
vous  m’accompagner  ? 
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, R I V E R S. 

Madame,  nous  fuivons  votre  Majefté.  [Ils  forttnt 

tous  j excepté  Richard.  ) 

•* 

SCÈNE  XVI. 

RICHARD  feul. 

Je  fais  le  mal,  & je  crie  le  premier.  Toutes  les 
méchancetés  que  j’ourdis  en  fecret , j’en  charge  les 
autres.  Clarence  , que  j’ai  fait  confiner  dans  l’ombre  f 
je  le  pleure  devant  plufieurs  dupes,  nommément 
Stanley  , Haftings , Buckingham";  & je  leur  dis, 
•que  c’eft  la  Reine  & fa  famille  qui  aigrilfent  le 
Roi  contre  le  Duc  mon  frere  : & ils  font  déjà 
perfuadés  ; & m’excitent  à me  venger  de  Rivers , 
de  Vaugham  & de  Gray;  mais  je  leur  réponds,  en 
foupirant , par  un  palfage  de  l’Ecriture , & leur  dis 
que  Dieu  nous  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal  : c’efl  ainfi  que  je  couvre  ma  fcélératefTe  nue 
du  manteau  de  cette  vieille  & bizarre  morale  , 
volée  aux  écrits  facrés  , & je  parois  un  faint , 
lorfque  j’agis  le  plus  en  démon!  — Mais,  filence  ; 
voilà  mes  minïftres. 

E a 
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SCÈNE  XVII. 
RICHARD,  DEUX  ASSASSINS; 
RICHARD. 

Hé  bien  , mes  braves  , mes  robuftes  ôc  réfolus 
compagnons , êtes-vous  prêts  à finir  cette  affaire  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Tout  prêts  , Milord  ; &:  nous  venons  chercher 
un  ordre , qui  nous  autorife  à pénétrer  jufqu’aux 
*lieux  où  il  eft. 

R.I  C H A R D. 

J’y  ai  bien  penfé:  je  l’ai  ici  fur  moi.  Dès  que 
vous  aurez  fini,  réfugiez-vous  à Crosby.  Mais,  mais, 
foyez  rapides  dans  l’exécution  , & point  de  pitié. 
Ne  vous  arrêtez  point  à l’entendre  plaider  : car 
Clarence  eft  éloquent,  & peut-être,  pourrait -il 
exciter  vos  cœurs  à la  pitié  , fi  vous  écoutiez  fes 
difcours.  ^ 

SECOND  ASSASSIN.  . 

Non , non  , Milord  : nous  ne  nous  amuferons  pas 
i babiller  : les  grands  parleurs  ne  font  pas  bons  pour 
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l’aétion.  Soyez  certain , que  nous  allons  pour  agir 
du  bras  & non  pas  de  la  langue. 

RICHARD. 

Oui , vos  yeux  pleurent  des  roches  (f) , quand  les 
infenfés  verfent  des  larmes.  Vous  me  plaifez  tout- 
à-fait , braves  gens.  — Allons  j à votre  ouvrage... 
partez,  & terminez, 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  y allons,  mon  noble  Lord. 


SCÈNE  XVIII.  • 

Le  Théâtre  repréfente  la  Tour  de  Londres . 

Le  Duc  de  CLARENCE , BRAKENBURY1 

B R A K E N B U R Y. 

D 'où  vous  vient  , Milord  , cet  air  fi  abattit 
aujourd’hui  ? 

CLARENCE. 

Hélas , jai  pafie  une  nuit  déplorable  , une  nuit 

(t)  C’eft  fans  doute  un  proverbe.  Steevens. 

E 3 
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|i  pleine  de  fonges  effrayans , & de  fantômes  hideux, 
qu’en  vérité , comme  je  fuis  Chrétien  , je  ne  voudrois 
pas  en  paffer  une  autre  femblable , dulfai-je  acheter 
à ce  prix  une  éternité  d’heureux  jours!  tant  mon 
ame  a été  afficgce  fans  relâche  de  terreurs  & de 
fpeCtres  ! 

BRAKENBURY. 

Quel  étoit  votre  fonge  , Milord?  Je  vous  prie, 
racontez-le  moi. 

CLARENCE. 

Je  me  croyois  échappé  de  la  Tour  8c  embarque 
pour  chercher  un  afyle  en  Bourgogne  ; ayant  mon 
frere  de  Gloceftre  avec  moi.  11  eft  venu  me  cher- 
cher dans  mon  cabinet , pour  nous  promener  fur  le 
tillac  du  vaiffeau  , d’où  nous  jettions  nos  regards 

fur  l’AngIfeterre , en  nous  rappellant  les  révolutions 

* 

cruelles  que  nous  avons  éprouvées  pendant  les  guerres 
d’York  & de  Lancaftre.  J’ai  cm  voir  Gloceftre 
broncher,  & tombant  ; moi,  je  veux  le  retenir:  il 
me  porte  un  coup  qui  me  jette  par-deiïiis  les  bords, 
dans  les  vagues  amoneeleçs  de  l’océan.  O Dieu  , 
d’après  ce  ■ que  je  fentis  , qu’il  eft  affreux  de  fe 
noyer  ! Quel  vacarme  effrayant  des  eaux  grondant 
dans  mes  oreilles  ! Sous  combien  de  formes  hideufes 
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la  mort  s’offrit  à mes  yeux  ! Je  m’imaginai  voir  les 
horreurs  de  mille  naufrages } des  milliers  d’hommes 
que  rongeoient  les  poiflons  ; des  lingots  d’or  , des 
ancres  énormes,  des  monceaux  de  perles,  des  pierres 
ineftimables  , d’inappréciables  joyaux , femés  çà  & là  % 
fur  le  fond  des  mers.  D’autres  rempliffant  les  crânes 
des  malheureux  noyés  : là  de  gros  diamants  enchâfles 
à la  place  que  les  yeux  occupoient , & qui  éclairant 
de  leurs  feux  les  profondeurs  fangeufes  de  l’abîme, 
fembloient  les  fixer , & infulter  aux  amas  d’offemens 
décharnés  épars  fur  le  fable. 

BRAKENBURY. 

Mais  pouviez-vous  dans  les  horreurs  de  la  mort , 
avoir  le  loifir  de  contempler  ces  tréfors  fecrets  de 
l’abîme  ? 

CLARENCE. 

Je  l’avois  , dans  mon  fonge.  Et  plufieurs  fois  je 
m’efforçai  de  rendre  lame  : mais  toujours  les  flots 
jaloux  me  confervoient  mon  ame  malgré  moi , & lui 
fermoient  toutes  les  ilfues  par  où  elle  pouvoir  fortir 
& chercher  l’immenfe  8c  vuide  efpace  ^e  l’air  : les  flots 
la  repouffoient  dans  le  centre  de  mon  corps  haletant 
qui  fe  brifoit  prefque  dans  fes  efforts  pour  l’exhaler 
dans  les  ondes. 

E 4 
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BRAKENBURY. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  éveillé  dans  cette  çruçllç 
agoniç  ? 

• C L A R E N C E. 

Oh  ! non  : mon  longe  s’elt  prolongé  au-delà  de 
ma  vie  : & c’eft  alors  que  commencèrent  les  plus 
grands  tourmens  de  mon  ame.  Je  me  vis  palTer  le 
fleuve  mélancolique  , avec  l’odieux  nocher  dont  les 
Poètes  ont  tant  parlé  , & entrer  dans  le  Royaume 
de  l’éternelle  nuit.  La  première  Ombre  que  rencontra 
mon  ame  étrangèrç  en  ces  lieux,  fut  celle  de  mon 
beau-pere  le  grand  Warwick , qui , à ma  vue  , s’écria  : 
« Ah  quel  fupplice  allez  grand  les  enfers  pourront-ils 
« trouver  pour  punir  le  parjure  Clarence?  Et  elle 
» s’évanouit.  Enfuite  je  vis  errer  une  Ombre  qui  me 
>j  parut  un  Ange,  la  chevelure  brillante,  mais  teinte 
jj  de  fang  ; & je  l’entendis  crier  : Clarence  eft  ar- 
j>  rivé  — Le  traître  , l’inconftant , le  parjure  Clarence 
a qui  m’a  poignardé  dans  les  champs  de  Tewksr 
,j  bury  1 SaililTez -vous  de  lui  > Furies,  & l’entraî- 
ji  nez  à vos  fypplices.  • — - A ces  mots,  je  me  fuis 
,j  vu  environné  d’une  légion  de  fpeélres  horribles  , 
jj  qui  poulToient  à mes  oreilles  des  cris  ft  affreux, 
v qu’au  bruit , je  me  fuis  éveillé  tout  tremblant  ^ 
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» & long-tems  encore  après , je  ne  pouvois  me 
» perfuader  que  je  ne  fuflfe  pas  au  milieu  des 
» enfers  } tant  ce  fonge  funefte  avoit  laifle  une 
*>  impreflion  terrible  fur  mon  ame  » ! 

BRAKENBURY. 

Je  ne  m’étonne  plus , Milord  , que  ce  fonge  vous 
ait  épouvanté  : je  le  fuis  moi-même , au  feul  récit 
que  je  viens  d’en  entendre. 

CLARENCE. 

O Brakenbury  , j’ai  fait  ces  aérions . . . qui  main- 
tenant dépofent  contre  mon  ame  . . . pour  l’amour 
d’Edouard  ; & tu  vois , comme  il  m’en  récompenfe  ! 
O Dieu,  fi  mes  ardentes  prières  ne  peuvent  t’appaifer , 
8c  que  tu  fois  réfolu  de  tirer  vengeance  de  mes 
crimes  , ne  fais  tomber  ta  fureur  que  fur  moi  feul  : 
ah , épargne  mon  époufe  innocente  , &:  mes  p^uvrqs 
enfans  ! — Je  te  prie  , cher  Gardien,,  demeure  auprès 
de  moi.  Mon  ame  eft.  accablée  , 8c  je  voudrois 
mulfoupir. 

BRAKENBURY. 

Je  relierai , Milord  : que  Dieu  accorde  à votre 
Grâce  un  fqmmeil  paifible  !.  ( Clarence  s'endort). 
Eç  chagrin  intervertit  les  faifons  8c  les  heures 
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du  repos.  Il  fait  de  la  nuit  le  matin , & du  midi  du 
jour  la  nuit.  La  gloire  des  Princes  fe  réduit  à de 
vains  titres  : des  honneurs  extérieurs , pour  des  peines 
intérieures  -y  & fouvent  pour  des  idées  imaginaires 
qu’ils  ne  Ternirent  jamais , ils  éprouvent  une  mul- 
titude de  foucis  réels  & des  peines  cuifantes  ; enforte 
qu’entre  leurs  titres  pompeux,  & un  nom  obfcur, 
il  n’y  a d’autre  différence,  que  le  vain  bruit  de  la 
renommée. 


SCÈNE  XIX. 

CLARENCE  endormi.  BRAKENBURY, 
les  DEUX  ASSASSINS  qui  entrent. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ho»l  a ! Qui  commande  ici  ? 

BRAKENBURY. 

Que  veux-tu  , inconnu  ? Et  comment  es-tu  venu 
en  ce  lieu  ? 

. SECOND  ASSASSIN. 

Je  veux  parler  à Clarence ....  Sc  je  fuis  venu 
fur  mes  jambes. 
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B R A K £ N B U R Y. 

Quoi,  fi  laconique!  „i  .. 

PREMIER  ASSAéSIN. 

Oh , Sir  ; il  vaut  mieux  être  court  , que  d'être 
ennuyeux.  ( à fon  camarade  ) Montre  lui  notre  com- 
miffion , & trêve  de  difcours. 

BRAKENBURY  après  avoir  lu  la  commijjion. 

Cet  ordre  m’enjoint  de  remettre  le  noble  Duc 
de  Clarence  entre  vos  mains.  — Je  ne  ferai  point 
de  raifonnemens  fur  le  but  de  cet  ordre  , je  veux 
l’ignorer  pour  en  être  innocent.  Voilà  les  clés  — & 
là  eft  le  Duc  \ c’efl:  lui  que  vous  voyez  endotmi. 
Je  vais  aller  trouver  le  Roi , & lui  rendre  compte 
de  la  manière  dont  je  vous  ai  cédé  ma  place  auprès 
du  prifonnier. 

t PREMIER  ASSASSIN. 

Vous  le  pouvez  , Sir  : 6c  c’efl:  un  aéte  de  pru- 
dence : adieu.  ( Brakenbury  fort.  ) 
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SCÈNE  XX. 

Les  DEUX  ASSASSINS feuls  , dans  la  chambre 
de  CLARENCE  endormi. 

SECOND  ASSASSIN. 

H i bien,  le  tuerons-nous  endormi  ? 

PREMIER  ASSASSIN, 

Non  : il  diroie  à fon  réveil,  que  nous  l’avons  tué 
en  lâches. 

SECOND  ASSASSIN. 

A fon  réveil!  Es -tu  fou?  Il  ne  fe  réveillera 

0 

jamais,  qu’au  grand  jour  du  Jugement. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Hé  bien  , il  dira  alors , que  nous  l’avons  tue  , 
Iorfqu’il  dormoit. 

SECOND  ASSASSIN. 

L’impreflion  de  ce  mot , Jugement , a fait  naître 
en  moi  une  efpèce  de  remords. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Quoi  ! Aurois-tu  peur  ? 
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SECOND  ASSASSIN. 

1 

Non  pas  de  le  tuer , puifque  nous  avons  un 
garant  de  l’aétion  : mais  d erre  damné  pour  l’avoir 
tué } ce  dont  nul  garant  ne  peut  me  fauver. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Je  t’aurois  cru  plus  réfolu. 

SECOND  ASSASSIN. 

\ 

Je  le  fuis  aulïï....  de  le  lailïer  vivre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Je  vais  retourner  trouver  le  Duc  de  Gloceftre , 
& lui  faire  part  de  ton  idée. 

SECOND  ASSASSIN. 

Non  , je  te  prie:  arrête  un  moment.  J’efpère  que 
ce  bizarre  accès  de  pitié  fe  diflipera  bientôt  : il  n’a 
coutume  de  me  durer  que  le  tems  qu’un  homme 
mettroit  à compter  vingt. 

PREMIER  ASSASSIN  après  un  Jilence . 

Hé  bien , comment  te  fens-tu  maintenant  ? 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  l’avoue , je  fens  encore  en  moi  quelque  lie 
de  confcience  émue. 
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PREMIER  ASSASSIN. 

t 

Songe  à notre  récompenfe , quand  l’adHon  fera  faite; 

SECOND  ASSASSIN. 

Allons , il  meurt.  J’avois  oublié  la  récompenfe. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Où  eft  ta  confcience  à préfent  ? 

» 

SECOND  ASSASSIN. 

Dans  la  bourfe  du  Duc  de  Gloceftre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ainfi  dès  que  fa  bourfe  s’ouvre  pour  nous  donner 
notre  falaire , adieu  ta  confcience. 

SECOND  ASSASSIN. 

Peu  importe.  — Qu’elle  aille  où  elle  voudra  : 
il  y a bien  peu  d’hommes,  ou  plutôt,  pas  un,  qui 
fe  foucie  de  garder  un  pareil  hôte. 

PREMIER  ASSASSIN.* 
Mais,  fi  elle  s’avifoit  de  revenir  t’inquiéter. 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à difpurer  avec  elle:  c’eft 
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une  dangereufe  chofe  , que  cette  confcience  ! Elle 
vous  rend  un  homme  poltron  : un  homme  ne  peut 
pas  voler , qu’elle  ne  l’accufe  ; un  homme  ne  peut 
jurer  dans  un  befoin,  qu’elle  ne  le  gourmande;  un 
homme  ne  peut  coucher  avec  la  femme  de  fon 
voifîn  , qu’elle  ne  le  trahifle  : c’eft  une  efpèce  de 
lutin  au  front  timide  & toujours  prêt  à rougir, 
qui  fe  révolte  dans  le  fein  de  l’homme  : elle  vous 
fufcite  mille  obftacles  à vos  projets  : elle  m’a  fait 
reftiruer  une  fois  une  bourfe  d’or,  que  j’avois  trouvée 
par  hazard:  elle  réduit  à la  mendicité  l’homme  qui 
lccoute  ; aufïi  eft-elle  bannie  de  routes  les  Villes 
& Cités , comme  un  ennemi  pernicieux  ; & tout 
homme , qui  veut  vivre  à fon  aife  , fait  fes  efforts 
pour  ne  s’en  rapporter  qu’à  foi  , & fe  pafTer  d’elle. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Par  l’enfer  ! la  voilà  dans  l’inftant  même  qui 
rôde  à mon  oreille , & veut  me  perfuader  de  ne  pas 
tuer  le  Duc. 

SECOND  ASSASSIN. 

Renferme  la  furie  dans  ton  cœur,  & ne  l’écoute 
pas  :*elle  ne  cherche  qu’à  s’infinuer  auprès  de  toi, 
mais  pour  te  faire  foupirer  en  lâche. 
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PREMIER  ASSASSIN. 

Oh  ! je  fuis  d’une  nature  forte  & robufte  : elle 
n’aura  pas  le  de(Tus. 

SECOND  ASSASSIN. 

C’eft  parler  en  homme  intrépide , qui  eft  jaloux 

de  fa  réputation Allons  j nous  mettrons -nous 

à l’ouvrage  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Attaque-le  moi  par  le  haut  de  fa  tete  ronde  (f) 
avec  la  poignée  de  ton  épée  , & enfuite  jette-ledans 
cette  tonne  de  malvoilîe  , qui  eft  dans  la  chambre 
Voifine. 

SECOND  ASSASSIN. 

O l’excellente  idée  (§)  ! 

PREMIER  ASSASSIN* 

Doucement.  Il  s’éveille.  . . . 

SECOND  ASSASSIN. 

• Frappe. 

(t)  Le  mot  eft  Cojlard , nomStké  d’une  pomme,  qui  a la 
forme  de  la  tête,  humaine.  Steevens.  « 

(§)  De  faire  de  lui  de  la  boifTon, 

PREMIER 
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PREMIER  ASSASSIN. 

Non  : rai  Tonnons  un  peu  avec  lui. 

CLARENCE  s’éveillant. 

Où  es-tu  , cher  Gardien  ? Fais-moi  apporter  une 
coupe  de  vin. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Vous  en  . aurez  bientôt , . Milord  , en  abondance. 

CLA  RENCE  furpris. 

Au  nom  de  Dieu , qui  es- tu  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Un  homme , comme  vous  en  êtes  un. 

CLARENCE. 

Mais  non  pas , comme  moi , du  fang  royal. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Et  vous  n’êtes  pas , comme  nous , un  homme  loyal. 

CLARENCE. 

Ta  voix  eft  un  tonnerre  : mais  ton  regard  eft 
humble  ! 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ma  voix  eft  celle  du  Roi  : mes  regards  font  de  moi. 
Tome  XIII.  Premier x..  Partie.  F 
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CLARENCE. 

Que  tes  réponfes  font  obfcures  ; mais  qu’elles 
font  finiftres  ! ( à tous  deux  ) Vos  yeux  me  menacent  : 
Pourquoi  vous  vois-je  pâlir  ? Qui  vous  a envoyés 
ici  ! Pourquoi  venez-vous  ? 

SECOND  ASSASSIN. 

Pour  . . . pour 

CLARENCE. 

Pour  m’afTaffiner  ? 

TOUS  DEUX  enfemble. 

Oui.  Oui. 

CLARENCE. 

A peine  avez-vous  le  cœur  de  me  le  dire  ; vous 
n’aurez  donc  pas  le  cœur  de  le  faire.  En  quoi , mes 
amis , vous  ai-je  offenfés  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  ? Vous  ne  nous  avez  pas  offenfés  : mais 
c’eft  le  Roi. 

CLARENCE. 

Je  fuis  sûr  d’être  bientôt  réconcilié  avec  lui. 

SECOND  ASSASSIN. 

Jamais,  Milord.  Ainfi  , préparez-vous  à mourir.' 
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•CLARENCE. 

Etes-vous  donc  choifis  parmi  la  foule  des  hommes, 
pour  égorger  l’innocent  ? Quel  eft  mon  crime  ? Où 
font  les  preuves  qui  m’accufent  ? Quelle  enquête 
légale  a formé  la  conviction  du  Juge  fevère  ? Quelle 
bouche  a prononcé  la  fentenc^e  de  l’infortuné  Cia- 
rence?  Avant  que  je  fois  convaincu  dans  la  forme  des 
Loix  j me  menacer  de  la  mort , eft  un  aéte  inique  & 
odieux.  Je  vous  enjoins , au  nom  de  l’efpoir  que 
vous  avez  dans' la  Rédemption,  de  me  laifTer,  8c 
de  ne  pas  attenter  à ma  perfonne.  L’aCtion  que 
vous  vous  chargez  d’exécuter  , vous  dévoue  à la 
damnation. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ce  que  nous  voulons  faire  , nous  le  faifons  par 
ordre. 

SECOND  ASSASSIN. 

Et  celui,  qui  l’a  donné,  eft  notre  Roi. 

CLARENCE. 

Aveugles  fujets!  Le  fuprcme  Roi  des  Rois  vous 
à dit  dans  les  tables  de  fa  Loi  , tu  ne  commettras 
aucun  meurtre.  — Veux-tu  donc  méprifer  fon  ordre 
pour  obéir  à celui  d’un  homme  ? Prends  garde  : 

F z 

' / ' ‘ 
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il  tient  la  vengeance  dans  fa  main  , pour  la  lancer 
fur  la  tête  de  ceux  qui  violent  fa  Loi. 

SECOND  ASSASSIN. 

Et  c’eft  lui  qui  lance  fa  vengeance  fur  ta  tête  , 
pour  te  punir  de  t’être  rendu  coupable  d’un  parjure, 
Sc  d’un  meurtre  aulli  : tu  avois  engagé  ta  foi  pat 
ferment  de  combattre  pour  la  caufe  de  la  Maifon 
de  Lancaftre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Et  traître  au  nom  de  Dieu  que  tu  avois  juré , 
tu  as  violé  ton  ferment } & avec  ton  épée  perfide  , tu 
as  déchiré  les  entrailles  du  fils  de  ton  Souverain. 

SECOND  ASSASSIN. 

•Que  tu  avois  juré  d’aimer  & de  défendre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Comment  peux-tu  nous  menacer  de  la  Loi  ter- 
rible de  Dieu  , après  que  tu  l’as  violée , à un  fi 
haut  degré  de  trahifon  ? 

CLARENCE. 

Hélas  ! Pour  qui  ai-je  commis  cette  aékion  crimi- 
nelle ? Pour  Edouard , pour  mon  frere , pour  lui  feul  : 
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i ce  n’efl:  pas  pour  certe  action  qu’il  vous  envoie  m’aflaf. 
iiner  : car  il  eft  aufli  coupable  de  ce  crime,  que  moi.  Si 
Dieu  veut  en  tirer  vengeance , lâchez  qu’il  exerce 
fa  vengeance  à la  face  de  l’Univers  : n’enlevez  pas 
ce  droit  à fon  bras  tout-puillant : il  na  pas  befoin 
de  moyens  obfcurs  & de  procédés  obliques  pour 
retrancher  du  monde  ceux  qui  l’ont  oft'enfé. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Qui  donc  t’a  chargé  de  te  faire  fon  miniflre 
fanglant , lorfque  ce  jeune  & brillant  rejetton , le 
brave  Plantagenet,  ce  Prince  dans,  fa  tendre  fleur» 
a été  immolé  par  toi  ? 

CLARENCE. 

Mon  amour  pour  mon  frere  , l’enfer  & ma  rage.. 

PREMIER  ASSASSIN. 

■ - t - 

C’eft  notre  amour  pour  ton  frere  , notre  obéiflance 
& ton  crime , qui  nous  amènent  ici , pour  t’égorger. 

CLARENCE. 

Si  vous  aimez  mon  frere,  ne  me  haïflez  pas.  Je 
fuis  fon  frere  , & je  l’aime  tendrement.  Si  vous 
i êtes  tentés  par  la  promefle  d’un  falaire , fortez  , de 
i je  vous  enverrai  de  ma  part  à mon  frere  Gloceftre» 

F 3 
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qui  vous  récompenfera  bien  plus,  richement  pour 
m'avoir  lailTé  vivre  , qu’Edouard  ne  vous  payera 

la  nouvelle  de  ma  mort. 

SECOND  ASSASSIN. 

Vous  êtes  dans  l’erreur.  Votre  frere  Gloceftre 

vous  hait. 

C L A R E N C E. 

Oh  ! cela  n’eft  pas.  11  m’aime  , 5c  ma  vie  lui  eft 
chère  : allez  le  trouver  de  ma  part. 

TOUS  DEUX. 

Oui , nous  irons. 

C L A R E N C E. 

Dites-lui  , que  lorfque  notre  illuftre  pere  York 
bénit  Tes  trois  fils  de  fa  main  vi&orieufe,  & nous 
recommanda  du  fond  de  fon  cœur  de  nous  aimer 
mutuellement , il  ne  prévoyoit  guères  cette  difcorde 
dans  notre  amitié  : dites  à Gloceftre  de  fe  rappeller 
un  moment  cet  inftanr , ôc  vous  le  verrez  pleurer. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui  , des  roches  : voilà  les  pleurs  qu’il  nous  a 
enfeignés  à verfer. 


» 


DE  RICHARD  III.  87 


CLARENCE. 

Oh  , ne  le  calomniez  pas  : il  eft  fenfible  & 
bienfaifant. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui,  comme  la  grêle  fur  la  récolte.  — Allons, 
vous  dis-je  , vous  vous  trompez  groffièrement:  c’eft 
lui  qui  nous  envoyé  vous  égorger  ici. 

CLARENCE. 

Cela  ne  peut  pas  être  : car  il  a gémi  de  ma  dif- 
grace  , & me  ferrant  dans  fes  bras  , il  m’a  juré , 
au  milieu  de  fes  fanglots , qu’il  travailleroit  à ma 
délivrance.  t 

' ) 

PREMIER  ASSASSIN. 

C’eft  ce  qu’il  fait  aufli , lorfqu’il  veut  vous  dé- 
livrer de  l’efclavage  de  ce  monde  , pour  vous  envoyer 
jouir  du  bonheur  des  Cieux. 

SECOND  ASSASSIN. 

Faites  votre  paix  avec  Dieu  : car  il  faut  mourir  j 
Milord. 

CLARENCE. 

Quoi  ! Comment , avec  ce  fenriment  de  pitié  dans 
le  cœur  , qui  te  fait  me  confeiiler  de  me  réconcilier 
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avec  D;eu  , peux-tu  être  toi-même  a(Tez  aveugle  fur 
les  interets  de  ton  ame  pour  déclarer  la  guerre  à 
Dieu  en  aflaflinant  un  Prince  ? O mes  amis  , réfté- 
chilTez  , & longez  bien  que  celui  qui  vous  a envoyés 
pour  commettre  ce  forfait , vous  haïra  pour  l’avoir 
commis, 

SECOND  ASSASSIN. 

Que  devons-nous  faire  ? . 

C L A R E N C E. 

Vous  repentir  & fauver  vos  âmes. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  repentir  ! ce  feroic  une  lâcheté  ; une  foi- 
blelfe  digne  d’une  femme. 

CLARENCE. 

Ne  point  s’attendrir , ce  feroic  être  dJune  nature 
de  bête  féroce , fauvage  ôc  infernale  ! — Qui  de 
vous  deux  j fi  vous  étiez  le  fils  d’un  Roi  , privé  de 
fa  liberté,  comme  je  le  fuis  à préfent...  s'il  voyoic 
deux  alTaflins  tels  que  vous  , venir  pour  le  malïacrer  , 
ne  plaideroit  pas  pour  fa  vie  ? ( au  fécond  ajfajfin  ) 
Mon  ami , j’entrevois  quelque  impreffion  de  pitié 
dans  tes  regards:  oh!  fi  ton  œil  n’eft  pas  hypocrite. 


Digitized  by  Googl 


DK  RICHARD  III.  89 


range-toi  de  xnon  côté , & demande  grâce  pour  moi  : 
comme  tu  la  demanderois , fi  tu  ctois  dans  ma  mal- 
heureufe  fituation.  Quel  homme  , au  dernier  rang 
des  humains  , peut  voir  fans  s’attendrir  un  Prince 
le  fupplier  (y)  ? 

SECOND  ASSASSIN. 

Détournez  la  tête , Milord. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Reçois  ce  coup...  & cet  autre  encore  j (il  le  poignarde) 
& fi  cela  ne  fuffit  pas , je  vais  te  noyer  dans  ce 
tonneau  de  malvoifie , qui  eft  ici  à côté.  (Il  forty 
entraînant  le  Prince  fanglant.  ) 

SECOND  ASSASSIN. 

O forfait  fanguinaire  î & exécuté  avec  fureur! 
Que  je  voudrois , conyne  Pilate  , pouvoir  me  laver 
les  mains  dé  cet  atroce  & coupable  meurtre  ! 

(t)  J’ai  fuivi  ici  l’ordre  rétabli  dans  le  texte  par  M.  Tyrwhitt, 
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SCÈNE  XXL 

LE  PREMIER  ASSASSIN  rentrant. 


Hf.  bien?  Que  prétends-tu  donc , que"tu  ne  m’aides 
pas  ? Par  le  Ciel , le  Duc  faura  combien  tu  t’es 
comporté  lâchement. 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  voudrois  qu’il  put  favoir  que  J’ai  fauvé  fon 
frere.  — Va  recevoir  feul  la  récompenfe  , & rends 
lui  ce  que  je  dis  là.  Je  gémis , que  le  Duc  foi* 
tué.  ( //  fort.  ) 


SCÈNE  XXII. 

LE  PREMIER  ASSASSIN  feul. 


JljT  moi,  non.— -Va,  poltron:  car  tu  l’es.  — Allons,' 
je  vais  cacher  ce  cadavre  dans  quelque  trou , j.ufqu’à 
ce  que  le  Duc  donne  des  ordres  pour  fa  fépulture. 
Et  lorfque  j’aurai  reçu  mon  falaire , je  difparoîtrai  t 
car  ceci  va  éclater , & il  n’eft  pas  prudent  pour 
moi  de  refter  en  ces  lieux.  {Il fort  emportant  le  corps.  ) 
Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE  II. 

— ■■-■ma 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Cour  et  Angleterre. 

LE  ROI  EDOUARD  malade.  LA  REINE; 
DORSET  , RIVERS  , HASTINGS  , 
BUCKINGHAM,  GRAY,  CATESBY, 
WOODVILLE  & autres  Lords. 

LE  ROI. 

Allons.  Je  fuis  fatisfait  : j’ai  fait  un  bon  emploi 
.de  ma  journée.  — Vous,  nobles  Pairs , entretenez 
cette  union  que  je  viens  de  former.  A préfent , 
j’attends  de  jour  en  jour  un  meflage  de  mon  Ré- 
dempteur , pour  m’élargir  de  ce  monde  : mon  ame 
le  quittera  en  paix  pour  les  Cieux  , puifque  j’ai 
rétabli  la  paix  entre  mes  amis  fur  la  terre.  Rivers, 
& vous  Haftings , prenez  tous  deux  la  main  l’un 
de  l’autre.  Ne  gardez  plus  de  haine  dillimulée  : 
jurez-vous  une  amitié  mutuelle.  » 
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R I V E R S. 

Le  Ciel  m’eft  témoin  , que  tout  fentiment  de 
haine  8c  d’envie  eft  banni  de  mon  ame  ; & ma 
main  va  fceller  l’amitié  de  mon  cœur  finccre. 

H A S T I N G S. 

Je  jure  les  mêmes  fentimens , 8c  que  mon  bonheur 
dépende  de  la  foi  de  mon  ferment  ! 

LEROI. 

Prenez  garde  de  vous  jouer  de  votre  Roi  : craignez 
que  celui , qui  eft  le  fuprême  Roi  des  Rois  , ne  con- 
fonde votre  faufTeté  cachée , 8c  ne  vous  condamne 
à périr  l’un  par  l’autre. 

H A S T I N G S. 

PuilTai-je  ne  profpérer , qu’autant  que  ma  réconcilia- 
tion eft  parfaite  ! 

R I V E R S. 

Et  moi  de  même , comme  il  eft  vrai  que  j’aime 
Haftings  du  fond  de  mon  cœur  1 

LE  R O I à la  Reine. 

Madame  , vous  n’êtes  pas  non  plus  étrangère  à 
cette  réconciliation  ....  ni  votre  fils  Dorfet  — . . ni 
vous , Buckingham.  Vous  avez  cabalé  l’un  contre 
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l’autre.  Ma  femme  , aimez  le  Lord  Haftings  ; donnez- 
lui  vocre  main  à baifer  ; & dans  votre  réunion , 
point  de  feinte  ni  de  dillimulation. 

LA  REINE. 

Voilà  ma  main,  Haftings.  — Jamais  je  ne  me 
fouviendrai  de  nos  anciennes  haines  : J’en  jure  par 

mon  bonheur  & par  celui  des  miens, 

. 

LE  ROI. 

Dorfet , embraflez-le.  — Haftings , foyez  l’ami  du 
Marquis  Dorfet. 

D O R S E T. 

• _ . ) 

Je  protefte  ici , que  , de  ma  part , ce  traité 

d’amitié  fera  inviolable. 

, : _ j 

H A S T I N G S. 

Et  je  fais  le  même  ferment.  ' 

LE  ROI.  ^ 

Maintenant,  c’eft  à vous,  illuftre  Buckingham; 
à mettre  le  fceau  à cette  union.  Embraftez  les  parens 
de  mon  époufe  , & rendez-moi  heureux  par  le 
plaiftr  de  vous  voir  amis. 

BUCKINGHAM  s’adrejfant  à la  Reine. 

Si  jamais  Buckingham  tourne  fon  relTentiment 
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contre  votre  Majefté , s’il  ne  vous  rend  pas  à vous 
& aux  vôtres  tous  les  devoirs  du  plus  tendre  atta- 
chement, que  Dieu  m’en  punifle  en  me  faifanc 
rencontrer  la  haine  dans  les  cœurs  où  je  m’attends 
le  plus  à trouver  l’amitié.  Que  dans  l’inftant  où  j’aurai 
le  plus  befoin  d’employer  un  ami , où  je  compterai 
le  plus  fur  fon  zèle , je  le  trouve  faux , dilïimulé  , 
.fourbe  & traître  pour  moi!  Voilà  le  vœu  que  je 
prie  le  Ciel  d’accomplir , des  que  mon  zèle  pour 
vous  8c  les  vôtres  fe  refroidira.  ( Il  embrajfe  Rivers , &c.) 

LE  ROI. 

Noble  Buckingham  , ce  vœu  que  tu  viens  de 
faire  , eft  un  baume  reftaurant  qui  ranime  mou 
cœur  malade.  11  ne  manque  plus  ici  que  notre  frere 
Gloceftre , pour  achever  de  couronner  l’ouvrage  de 
cette  heureufe  paix. 

BUCKINGHAM  voyant  entrer  Richard. 

Et  le  voici  : il  arrive  bien  à propos. 
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SCÈNE  IL 

Les  mêmes . 

RICHARD. 

Je  falue  mon  Souverain,  mon  Roi  — 8c  la  Reine, 
Ôc  vous  , illuftres  Pairs  j que  cette  heure  du  jour 
foit  heureufe  pour  vous  ! 

LE  ROI. 

Elle  I’eft  , heureufe , par  l’emploi  que  nous  avons 
fait  de  ce  jour.  Mon  frere,  nous  avons  fait  des 
a&es  de  vertu.  Nous  avons  fait  fuccéder  la  paix 
aux  inimitiés  , l’amitié  fincère  à la  haine  , 6c  ré- 
concilié tous  ces  Pairs  en  difcorde , 6c  animés  les 

t 

uns  contre  les  autres. 

RICHARD. 

C’eft-là  une  belle  œuvre,  mon  fouverain  Seigneur. 
Si  dans  cette  nombreufe  aflemblée  de  Princes  & 
de  Lords , il  en  eft  quelqu’un , qui  trompé  par  de 
faux  rapports  ou  par  d’injuftes  foupçons , m’ait  regardé 
comme  fon  ennemi  ; fi  j’ai  fait  à mon.  infçu  quelque 
a&ion , qui  ait  offenfé  aucun  de  ceux  qui  font  ici 
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préfens,  je  délire  fincèrement  me  réconcilier  avec 
lui , & regagner  fa  pailîble  amitié.  C’eft  une  more 
pour  moi  , que  de  haïr  : Jje  hais  la  haine  , & je 
délire  l’amitié  de  tous  les  gens  de  bien.  — Je 
commence  par  vous  , Madame  , & je  vous  demande 
une  paix  lîncère  , que  j'aurai  foin  d’entretenir  par 
un  refpeétueux  dévouement.  — Je  vous  la  demande 
aulîi  à vous , mon  noble  Coufin  Buckingham  , 11 
jamais  il  s’eft  caché  dans  nos  cœurs  quelque  étincelle 
de  relTentiment.  — A vous , Lord  Rivers  , & Lord 
Gray,  qui  m’avez  toujours,  fans  que  je  l’aye  mé- 
rité , regardé  d’un  œil  mécontent  — à vous  , Lord 
Woodville , à vous  , Lord  Scales  , en  un  mot  à vous 
tous , Ducs , Comtes , Lords , Gentilshommes , qui 
êtes  ici  raffemblés , fans  exception.  Je  ne  connois 
pas  un  feul  Anglais  vivant,  contre  qui  mon  cœur 
nourrifle  le  moindre  levain  de  fiel  j non  , pas  plus 
que  l’enfant  qui  naquit  cette  nuit  & je  remercie 
Dieu  de  m’avoir  donné  ces  fentimens  (f)  de  mo- 
dération & d’humilité. 

L A R E l N E. 

Ce  jour  fera  confacré  pour  être  déformais  un  jour 

c (■)•)  Le  tyran  parle  ici  comme  un  Saint,  C’étoit  un  homme 
d’une  difl'imulation  profonde. 

’ de 


/ 


Digitized  by  Googfe 


97 


DE  RICHARD  111. 


de  fête.  Plût  à Dieu  , que  toutes  nos  querelles 
fulTent  bien  pacifiées  pour  jamais  ! — Mon  Souverain 
Seigneur  , je  conjure  votre  Majefté  , de  recevoir 
en  grâce  notre  frere  Clarence. 

RICHARD. 

Quoi,  Madame?  Viendrai -je  donc  offrir  la  paix 
& r amitié  à vous  tous,  pour  me  voir  ainfi  baffoué  en 
prcfence  du  Roi  ? Qui  ne  fait  pas  que  cet  aimable 
Duc  eft  mort  ? ( Tous  trejfaillent  d’étonnement.  ) 
Vous  lui  faites  outrage , & vous  infultez  à fon 
cercueil. 

LE  ROI. 

Qui  ne  fait  pas  quil  eft  mort ? Eh!  qui  fait  qu’il  l’eft? 
LA  REINE. 

O Ciel , qui  vois  tout , quel  mande  eft  celui-ci ,! 

BUCKINGHAM. 

Lord  Dorfet , fuis-je  aufli  pâle  , que  tous  ces 
vifages  ? 

D O R S E T. 

Oui , Milord  : & il  n’eft  perfonne  dans  cette 
afTemblée  , dont  les  joues  n’ayent  perdu  leur 
couleur. 

Tome  XIII.  Première  Partie.  G 
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LE  ROI. 

Eft-il  vrai  que  Clarence  foie  mort?  — L’ordre 
avoir  été  révoqué. 

RICHARD. 

Mais  c’eft  le  premier  qui  a été  exécuté,  8c  Lin- 
fortuné  a péri  : c’eft  fur  des  ailes  qu’a  volé  le 
premier  : & un  meftâger  perclus  a porté  lentement 
le  contre-ordre  , qui  eft  arrivé  rrop  tard  ...  ou,  pour 
le  voir  enfevelir. — Dieu  veuille  que  quelqu’un  , qui 
marche  tête  levée  &c  exemt  de  foupçon  , bien  moins 
noble  & moins  fidèle  que  Clarence  , moins  proche 
du  Roi  par  le  fang , mais  d’un  cœur  plus  fanguinaire , 
ne  mérite  pas  une  mort  plus  funefte,  que  celle  qu’a 
fubie  le  malheureux  Clarence  ! 
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SCENE  III. 

Les  mêmes . 

Le  Lord  STANLEY. 

STANLEY  , fe  jettant  aux  pieds  du  Roi. 
XJ  ne  grâce , mon  Souverain , pour  tous  mes  fervices  ! 

LE  ROI. 

Ah  ! lailTez-moi , je  vous  en  conjure.  Mon  ame 
eft  abîmée  dans  la  douleur. 

STANLEY. 

Je  ne  me  relève  point,  que  votre  Majefté  n’aif 
daigné  m’entendre. 

LE  ROI. 

Expliquez-vous  donc  en  un  mot.  Que  demandez- 
vous  ? 

STANLEY. 

La  grâce  , mon  Souverain,  d’un  de  mes  ValTaux,' 
qui  a tué  aujourd’hui  un  Gentilhomme  débauché, 
& perdu  de  mœurs,  depuis  peu  attaché  au  Duc 
de  Norfolk. 

C * 
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LE  ROI. 

Ma  langue  aura  prononcé  l’arrêt  de  mort  de  mon 
frère  , & l’on  veut  que  cette  même  langue  prononce  le 
pardon  d’un  valet?  Mon  frère  n’avoit  tué  perfonne: 
fon  crime  ne  fut  qu’une  penfée  : & cependant  il  a 
fubi,  fur  un  foupçon , une  mort  funefte.  Qui  de  vous 
m’a  follicité  pour  lui?  Qjû , dans  ma  fureur,  s’eft  » 
jette  à mes  pieds  , 5c  m’a  conjuré  de  calmer  ma 
colère  ? Qui  m’a  repréfenté  les  liens  fraternels  , la 
tendreffe  qui  nous  unifloient?  Qui  m’a  rappelle, com- 
ment l’infortuné  avoit  abandonné  le  puiflant  War- 
wick,  & avoit  combattu  pour  moi  ? Qui  m’a  rappellé, 
que  dans  la  plaine  de  Tewksbury,  lorfqu’Oxford 
m’avoit  terraffé  , il  me  fauva  la  vie  , en  me  difant  : 
'xh.tr  frère , vivc%  , & foye\  Roi  ? Qui  m’a  fait  fou- 
venir  du  moment , où , couchés  tous  les  deux  fur 
le  champ  de  bataille  , & prefque  morts  de  froid, 
il  m’enveloppa  de  fes  vêtemens , expofant  fon  corps 
nud  5c  délicat  au  froid  pénétrant  de  la  nuit  ? Hélas  ! 
Ma  brutale  5c  coupable  colère  avoit  effacé  tant  de 
bienfaits  de  ma  mémoire , & pas  un  de  vous  n’a 

eu  la  charité  de  me  les  retracer Mais , lorfque 

vos  ValTaux,  le  dernier  de  vos  valets  ont  commis 
un  meurtre  dans  leur  débauche , & détruit  la  pré- 
cieufe  image  de  notre  bien  aimé  Rédempteur,  on 
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vous  voit  auffi-tôt  à mes  genoux  criant  grâce , 
grâce  (f)  j 6c  moi,  par  une  injuftice  égale  à la  vôtre, 
il  faut  que  je  vous  l’accorde , cette  grâce  ! — Mais  pour 
mon  pauvre  frère  , pas  un  n’élcve  la  voix  : & moi 
autfi,  ingrat!  mon  cœur  ne  me  dit  rien  en  faveur 
de  mon  frère:  du  malheureux  Clarence ! — • Le  plus 
fuperbe  de  vous  tous  éprouva  fes  bienfaits  pendant 
fa  vie , & pas  un  de  vous  -n’a  dit  un  mot  pour  la  * 
défendre.  — O Dieu  ; je  crains  bien  que  ta  juftice 
ne  venge  ce  crime  fur  moi,  fur  vous,  fur  les  miens 
& les  vôtres!  «—Venez,  Haftings;  aidez-moi  à rega- 
gner mon  cabinet.  ■—  Oh,  pauvre  Clarence  !... 

(Le  Roi  fort  conduit  par  Hajlings j & accompagné 
de  la  Reine  3 de  Rivers , de  Dorfet , & de  Gray.  ) 

(f)  Cette  plainte  de  Richard  eft  très-pathétique.  Le  Roi  Ce 
rappelle  naturellement  les  vertus  de  fon  frère  mort , & cherche 
auffi  naturellement  à charger  les  autres  du  crime  qu’il  a commis  < 

en  donnant  l’ordre  de  le  faire  périr.  Johnfont 

«F 

i 

} 
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SCÈNE  IV. 

RICHARD  & BUCKINGHAM  , & Us 

autres  Lords . 

: RICHARD. 

"V oila  les  fruits  d’une  aveugle  colère  ! — N'avez- 
vous  pas  remarqué , comme  la  Reine  & fes  païens 
ont  pâli , à la  nouvelle  de  la  mort  de  Clarence  ? 
Oh  ! Ce  font  eux  qui  n’ont  celle  d’irriter  contre  lui 
le  cœur  du  Roi.  Dieu  en  tirera  vengeance.  «—»  Allons , 
mes  Lords  : voulez-vous  m’accompagner , & venir 
confolçr  Edouard? 

? B U C K I N G H A M. 

Nous  fuirons  votre  Grâce,  ( Us  /orient,  ) 


DE  RICHARD  III. 
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SCENE  V. 

La  DucheJJe  D’YORK  avec  les  deux  enfans  du 

Duc  de  CLARENCE. 

: ' 

LE  FILS. 

Ma  bonne  grand’mère  , dites-nous  fi  notre  pcre 
eft  mort  ? 

LA  DUCHESSE. 

Non , mon  fils. 

LÀ  FIL  L E. 

Pourquoi  donc  pleurez-vous  fi  fouvent?  Et  vous 
frappez-vous . le  fein  , en  criant.  O C/arence  ! O 
mon  malheureux  fils  ! 

L E F I L S.  - 

Pourquoi  attachez-vous  vos  regards  fur  nous , & 
fecouez-vous  la  tète.  ; & nous  appeliez  - vous 
orphelins  3 infortunes  dans  , l’abandon  3 fi  notre 
illuftre  pèçe  eft  vivant? 

LA  DUCHESSE. 

Mes  chers  enfans,  vous  vous  méprenez  tous  deux: 
je  pleure  la  maladie  du  Roi , que  je  crains  de  perdre 


Digitized  by  Google 


io4  LA%  VIE  ET  LA  MORT 

Sc  non  la  mort  de  votre  père  : ce  feroient  des  larmes 
perdues  , que  de  pleurer  un  homme  mort. 

LE  FILS. 

Ah , je  le  vois  bien  , vous  finiflfez  par  convenir 
qu’il  eft  mort.  — Le  Roi  mon  oncle  eft  bien  con- 
damnable pour  cette  aftion  : Dieu  la  vengera , 8c 
je  l’importunerai  de  mes  prières  continuelles , pour 
qu’il  la  venge. 

LA  FILLE. 

Et  j’y  joindrai  les  miennes. 

LA  DUCHESSE 

Paix  ! mes  enfans , paix  ! Le  Roi  vous  aime  bien 
tous  deux.  Pauvres  petits  innocens,  fans  expérience, 
vous  n 'êtes  pas  en  état  de  deviner  l’auteur  de  la 
mort  de  votre  père. 

LE  FILS. 

Oh  pardonnez-moi  : car  mon  bon  oncle  Gloceftre 
m’a  dit , que  le  Roi , animé  par  la  Reine , avoir 
inventé  des  prétextes  pour  l’emprifonner  j 8c  quand 
mon  oncle  me  dît  cela , il  pleuroit  & me  plaignoit, 
& il  me  baifoit  tendrement  ; & il  me  dît  de  le 
regarder  comme  mon  père , & qu’il  me  protégeroit 
& m’aimero^  comme  fon  fils. 
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LA  DUCHESSE. 

Ah!  eft-il  poflible  que  la  perfidie  emprunte  des 
formes  fi  aimables , & cache  la  profond eqf  de  fes 
vices  fous  le  mafque  d«  la  vertu?  Votre  oncle  eft 
mon  fils. ...  & ma  honte  ; mais  ce  n’eft  pas  dans 
mon  fein  qu’il  puifa  cet  art  do  feindre. 

LE  FILS. 

Croyez-vous  que  mon  oncle  ne  fût  pas  fincère? 

LA  DUCHESSE. 

Oui  i mon  fils  > je  le  crois. 

LE  FILS. 

Moi,  je  ne  le  puis  croire,  ms  Ecoutez. î Quel 
fit  ce  bruit? 


t 

i 

I 
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SCÈNE  VI. 

* les  memes. 

LA  REINE  ELIZABETH  entre  toute 
échevelée G*  dans  le  défefpoir.  RIVERS 
& DORSET  la  fuivent. 

LA  REINE. 

.A.  h ! qui  pourra  m’empêcher  de  gémir  & de 
pleurer  ? de  m’irriter  contre  mon  fort,  &.de  me 
défefpérer?  Oui,  je  veux  m’unir  au  noir  défefpoir 
& confpirer  avec  lui  contre  mes  jours. 

LA  DUCHESSE. 

A quoi  tendent  ces  violens  rranfports  ? 

.1 

LA  REBjE. 

«A  *•  , ..7 

A quelque  aéte  de  violence  tragique.  . . . Édouard , 
mon  époux  , votre  fils,  notre  Roi,  eft  mort.  — Pour- 
quoi les  rameaux  croifTent-ils  encore  , quand  le  tronc 
eft  abattu?  Pourquoi  les  feuilles  ne  pénftent-elles  pas, 
quand  la  sève  eft  tarie  ? Si  vous  voulez  vivre , vivez 
pour  pleurer:  fi  vous  voulez  mourir,  hâtez- vous;  & 
que  nos  âmes  s’envolent  rapidement  enfemble  8c  re- 
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joignent  celle- du  Roi.  Suivons-le , en  fujets  fidèles, 
au  nouveau  Royaume,  où  l’on  trouve  un  repos  éternel. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  j’ai  autant  de  parts  dans  votre  douleur,  que 
j’avois  de  titres  qui  m’attachoient  à votre  illuftre 
époux.  J’ai  pleuré  la  mort  d’un  époux  vertueux , 8c 
je  ne  confervois  la  vie  qù’en  contemplant  encore 
fon  image  dans  fes  deux  enfans  : mais  maintenait, 
la  mort  barbare  a brifé  en  pièces  les  deux  images 
qui  me  retraçoient  fes  traits  auguftesj  & il  ne  me 
refte  pour  toute  confolation  qu’une  glace  infidèle 
& fauffe  , qui  afflige  ma  vue , & ne  me  réfléchit 
que  mon  opprobre  & ma  honte!  Vous  êtes  veuve: 
mais  vous  êtes  mère , & vous  avez  pour  vous  con- 
foler  vos  enfans  qui  vous  reftent.  Mais  moi , la 
mort  a. enlevé  de  mes  bras  mon  époux,  & a arraché 
de  mes  foibles  mains  les  deux  appuis  qui  me  fou- 
tenoient,  Clarence  8c  Edouard.  Oh!  votre  perte  n’efl: 
que  la  moitié  de  la  mienne  : qu’il  eft  donc  jufte  que 
mes  plaintes  furmontent  les  vôtres  , & que  j’étouffe 
vos  cris  par  les  miens  J.  • -- 

LE  FILS  à la  Reine. 

Ah  ! ma  tanre  , vous  n’avez  pas  pleuré  là  mort 
de  notre  pcre  ! Comment  pouvons-nous  mêler  nos 
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larmes  aux  vôtres?  On  a vu , fans  gémir , notre  mal- 
heur , detre  reliés  orphelins  & privés  de  notre  père  : 
il  eft  donc  jufte  de  ne  pas  donner  de  larmes  i 
votre  douleur  d 'être  veuve. 

LA  REINE. 

Non , ne  m’aidez  point  à pleurer  mon  fort  : je 
trouverai  aflez  de  larmes  dans  mon  cœur , fans 
avflir  befoin  des  vôtres.  Ah  ! que  toutes  leurs  fources 
s’ouvrent,  & rempliflent mes  yeux  de  leurs  flots  (f), 
& m’en  inondent  ! Ah  ! cher  époux  ! cher  Edouard  ! 

LES  DEUX  ENFANS. 

Ah  ! notre  tendre  père  ! Notre  cher  Clarence  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! je  les  pleure  tous  deux  : tous  deux  étoienr 
mes  enfans  : cher  Edouard  ! cher  Clarence  î 

LA  REINE. 

Quel  autre  appui  me  reftoit , qu’Edouard  ? Et 
il  n’eft  plus  ! 

(t)  « Afin  qu’étant  gouvernée  par  l’humide  influence  de  la 
Lune,  j’en  puilTe  répandre  des  torrens  , aflèi  pour  noyer 
l’Univers;  c’tjl-à-dire , joindre  mes  larmes  aux  flot»  que  gou- 
verne la  Lune,  & inonder  le  globe  »„ 
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LES  ENFANS. 

Quel  autre  appui  avions-nous , que  Clarence  ? Et 
il  n’eft  plus  ! 

LA  DUCHESSE. 

Quel  étoit  le  mien  , que  «nés  deux  enfans  ? E{ 
ils  ne  font  plus  ! 

LA  REINE. 

Jamais  veuve  m’a  tant  perdu. 

LES  ENFANS. 

Jamais  orphelins  n’ont  tant  perdu. 

LA  DUCHESSE 

Jamais  mère  n’a  tant  perdu.  Hélas!  Je  fuis  la 
mère  & la  fource  de  toutes  vos  douleurs.  Vos 
pertes  font  partagées  entre  vous  : la  mienne  em- 
braffe  toutes  les  vôtres.  ( montrant  la  Reine  ) Elle 
pleure  un  Edouard  , & moi  aulîi  : je  pleure  un 
Clarence , ôc  elle  n’a  point  de  Clarence  à pleurer. 
Ces  enfans  pleurent  Clarence  , 5c  moi  auffi  : mais 
je  pleure  un  Edouard , & ces  enfans  n’ont  point 
Edouard  à pleurer.  Hélas!  vous  répandez  à trois, 
les  larmes  que  moi , trois  fois  malheureufe , je  verfe 
feule.  C’eft  moi  qui  fuis  la  fource  commune  qui 
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nourrit  vos  douleurs  ; & je  veux  l’entretenir  de  mes 
continuels  gémifTemens. 

DORSETà/a  Reine. 

Daignez  vous  confoler , ma  mère.  Dieu  s’offenfe 
de  vous  voir  vous  révolter  avec  tant  d’ingratitude 
contre  fa  volonté.  Dans  le  monde  , les  hommes 
taxent  d’ingratitude  celui  qui  fe  refufe  de  mauvaife 
grâce  à rendre  la  dette , qu’une  main  libérale  lui 
a généreufement  prêtée  : c’eft  un  plus  grand  crime 
de  lutter  avec  tant  d’obftination  contre  le  Ciel , 
parce  qu’il  vous  reprend  le  Roi  3 qu’il  ne  vous  avoit 
que  prêté  pour  un  tems. 

R I V E R S. 

Madame  , fongez  , comme  le  doit  une  tendre 
mère , au  jeune  Prince  votre  fils  : ehvoyez-le  cher- 
cher fans  délai , pour  le  faire  couronner  Roi  : c’eft 
en  lui  que  réfide  votre  confolation.  EnfévelifTez  cette 
douleur  & ce  défefpoir  dans  le  tombeau  d’Edouard 
mort  , & replacez  votre  bonheur  fur  le  trône 
d’Edouard  vivant. 

Mti 
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SCÈNE  VIL 

Les  mêmes. 

. 1 

RICHARD,  BUCKINGHAM,  STANLEY, 
HASTINGS  6»  RATCLIFF. 

RICHARD. 

Cons  olez- vous , ma  Sœur:  tous  tant  que  nous 
fommes , nous  avons  tdus  fujet  de  déplorer  le  mal- 
heur commun  de  l’Angleterre  : fa  brillante  lumière 
eft  éteinte  ! Mais  perfonne  ne  peut  réparer  notre 
perte  avec  des  larmes,  (â  la  Duchejfe)  Madame.... 
Ah  ! ma  mère  ; je  vous  demande  pardon  : je  ne 
vous  avois  pas  apperçue.  — Profterné  à vos  genoux, 
j’implore  votre  bénédiction. 

LA  DUCHESSE. 

Que  le  Ciel  te  donne  la  fienne  , & mette  dans 
ton  cœur  la  lîncérité , la  bienveillance,  l’humanité , 
l'obéiflance  , & le  fentimenr  de  tes  devoirs  ! 

RICHARD. 

Que  le  Ciel  vous  entende , & me  faflTe  la  grâce 
de  mourir  vertueux  à la  fin  d’une  longue  carrière  1 
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— (a  part.)  Telle  devoir  être  la  conclufion  des 
vœux  d’une  mère  : je  fuis  étonné  qu’elle  l’ait  oubliée. 

BUCKINGHAM. 

O vous , Princes , 8c  Pairs , dans  la  rrifteflè  SC 
le  deuil , qui  partagez  le  poids  de  la  douleur  com- 
mune , cherchez  maintenant  votre  confolation  dans 
l’union  d’une  amitié  réciproque.  Nous  perdons,  il  eft 
vrai , avec  le  Roi  une  moiflon  de  biens  : mais  il 
nous  refte  l’efpérance  de  celle  que  nous  promet  fon 
fils.  C’eft  maintenant  qu’il  faut  achever  d’étouffer 
pour  jamais  les  refTentimens  dont  vos  cœurs  étoient 
gonflés,  8c  qu’il  faut  entretenir  8c  relferrer  avec  foin 
Jes  nœuds  de  l’union  que  nous  avons  tout  récemment 
formée  8c  jurée  entre  nous.  — Je  crois  qu’il  con- 
.viendroit  d’envoyer  chercher  dès-à-préfent  le  jeune 
Prince  à Ludlow  (f) , & de  l’amener  i Londres  avec 


(f)  Le  jeune  Prince  Edouard,  du  vivant  de  fon  père,  & à (à 
mort , faifoit  (à  réfidence  à Ludlow , en  qualité  de  Prince  de 
XSalles,  fous  la  tutèle  d’Antoine  Voodville , Comte  de  Rivers, 
fon  oncle  maternel.  On  l’avoit  envoyé  dans  ce  lieu  pour  faire 
exécuter  la  juftice  dans  les  marchés  ; 6c  pour  réprimer  par 
l’autorité  de  fa  préfence , les  Gallois  ou  Welches , qui , accou- 
tumés aux  violences  & aux  meurtres,  étoieut  fans  difcipline, 
débordés,  6c  mal  intentionnés,  Theobald. 

„ quelque 

's 
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i quelque  cortège  * peu  confidérable , pour  le  faire 
couronner  Roi. 

R I V E R S. 

Ec  pourquoi  , Milord  , avec  un  cortège  peü 
confidérable  ? 

BUCKINGHAM. 

Dans  la  crainte  , Milord , que , s’il  écoit  nombreux* 
les  plaies  nouvellement  fermées  de  nos  difcordes 
ne  fe  r’ouvriflent  : ce  qui  ferait  d’autant  plus  dan- 
gereux , que  le  Royaume  eft  dans  un  état  d’enfance  * 
& encore  fans  maître.  Le  cheval  fans  guide  fe  rend 
maître  du  frein  qui  le  contient , & dirige  fa  courfe 
au  gré  de  fon  caprice  : dans  ces  conjonctures  , on 
doit , à mon  avis , prévenir  avec  autant  de  foin  la 
crainte  & l’ombre  du  mal , que  le  mal  même. 

RICHARD. 

je  me  flatte  que  le  Roi  nous  a tous  réconciliés) 
& quant  à moi , la  réconciliation  eft  folids  & 

fincère  de  ma  part. 

1 

, R I V E R S. 

J’en  peux  dire  autant  de  moi,  &,  je  crois,  de  nous 
tous.  Mais  , puifque  le  lien  de  notre  amitié  eft  fi  frais 
encore  , il  ne  faut  pas  l’expofer  à la  plus  légère 
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occafion  de  rupture  i danger,  qui  feroit  peut-être  plus 
à craindre  , fi  le  cortège  étoit  nombreux  j ainfi  , je 
fuis  de  l’avis  du  noble  Buckingham , & je  penfe , 
qu’il  eft  prudent  de  ne  donner  que  trcs-peu  de  fuite 
au  jeune  Prince. 

H A S T I N G S. 

C’eft  aulli  mon  avis. 

RICHARD. 

• Hé  bien  , foit  j j’y  confens  : allons  délibérer  fur 
le  choix  de  ceux  que  nous  enverrons  à l’heure 
même  à Ludlow.  — {à  la  Reine  ) Madame  , & 
vous  , ma  mcre,  voulez- vous  venir  donner  vos 
avis  fur  cette  affaire  importante  ? [La  Reine  , la 


Duchejfe  , &c.  fortent. 


SCÈNE  VIII. 

RICHARD  , BUCKINGHAM , finis. 

BUCKINGHAM. 

AÆ ilord  , quels  que  foient  ceux  qui  feront  députés 
vers  le  Prince , au  nom  de  Dieu , fongez  bien  qu  il 
ne  faut  pas  que  nous  reliions  ici  tous  les  deux.  Je 
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veux  , chemin  faifant  , trouver  l’occalïon  , pour 
prélude  du  projet  dont  nous  conférions  dernièrement, 
d’écarter  du  jeune  Prince  l’ambitieufe  parenté  de 
la  Reine. 

RICHARD. 

Oh!  je  vous  regarde  comme  un  autre  moi-même; 
vous  êtes  feul  tout  mon  confeil , mon  oracle , mon 
Prophète.  — Mon  cher  Coufin  , je  fuivrai  vos 
avis , avec  la  docilité  d’un  enfant.  Nous  irons  à 
Ludlow  : & je  vous  promets  que  nous  ne  relierons 
pas  oififs  ici.  ( Ils  fortent.  ) 


SCENE  IX. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  } qui  aboutit 
à la  Cour. 

DEUX  CITOYENS  de  Londres fe  rencontrent. 

PREMIER  CITOYEN, 

Bonjour  , voifin.  Où  allez-vous  fi  vite  ? 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  jure,  que  je  ne  le  fai  pas  trop  moi-même. 
Savez-vous  la  nouvelle  ? . . . . 

H a 
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PREMIER  CITOYEN. 

Oui ; que  le  Roi  eft  mort. 

SECOND  CITOYEN. 

Funefte  nouvelle , par  notre  Dame  ! Rarement  le 
fuccefleur  eft  meilleur.  Je  crains,  je  crains  bien, 
que  le  monde  n’aille  de  travers. 


SCÈNE  X. 

I * 

Les  memes . 

Un  TROISIEME  CITOYEN  les  aborde ; 

TROISIEME  CITOYEN.' 
Voisins  , Dieu  vous  garde! 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  vous  donne  le  bonjour' , Sir. 

TROISIEME  CITOYEN. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  bon  Roi  Edouard  fe 
confirme-t-elle  ? 

SECOND  CITOYEN. 

Oui;  elle  n’eft  que  trop  vraie.  Dieu  veuille  nous 
aflîfter  ! 
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TROISIÈME  CITOYEN. 

En  ce  cas , amis , attendez-vous  à voir  le  Royaume 
dans  le  trouble. 

PREMIER  CITOYEN. 

Non , non.  S’il  plaît  à la  bonté  de  Dieu  , fon 
fils  régnera. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Malheur  au  Royaume , qui  eft  gouverné  par  un 
enfant  (f)  ! 

SECOND  CITOYEN 

Il  promet  des  talens  pour  gouverner:  d’abord 
avec  un  fage  Confeil  fous  lui , pendant  fa  minorité  ; 
& enfuite  lui-mçme  , quand  l’âge  l’aura  mûri:  n’en 
doutez  pas  , il  gouvernera  bien. 

PREMIER  CITOYE  N. 

Telle  fut  la  fituation  de  l’Etat,  lorfque  Henri  VI 
fut  couronné  à Paris  à l’âge  de  neuf  mois. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Telle  fut  la  f.tuation  de  TEtat , dites-vous  ? Non  , 

(t)  Malheur  à toi-,  6 pays,  quand  le  Roi  eft  un  enfant  S 

Ecdejiajh  , ch.  X« 
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non,  mes  dignes  amis,  Dieu  le  fait.  L’Angleterre 
pouvoir  fe  vanter  alors  d’avoir  un  Confeil  éclairé 
compofé  de  grands  hommes  d’Etat  ; 8c  le  Roi  avoit 
des  Oncles  vertueux  pour  foutenir  & guider  fon 
enfance. 

PREMIER  CITOYEN. 

Celui-ci  en  a aufli  ; tant  du  côté  paternel , que  du 
coté  maternel. 

TROISIEME  CITOYEN. 

11  vaudroit  bien  mieux  , ou  qu’il  n’en  eût  que 
du  côté  paternel , ou  qu’il  n’eût  aucuns  parens  de 
ce  côté.  Car  la  rivalité  des  prétentions,  à qui  fera 
le  plus  près  du  Roi  , nous  caufera  bien  des  maux, 
fi  Dieu  n’y  met  la  main.  Oh  ! le  Duc  de  Gloceftre 
eft  le  plus  dangereux  des  .hommes;  & les  fils  & 
freres  de  la  Reine  font  fuperbes  & hautains.  Si , au 
lieu  de  gouverner  , ils  étoient  tous  contenus  dans 
l’obéiflance,  ce  malheureux  pays  pourroit  encore  fub- 
fifter  comme  auparavant. 

PREMIER  CITOYEN. 

Allons,  allons;  nos  craintes  vont  trop  loin.  Tout 
ira  bien,  , 
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TROISIEME  CITOYEN. 

Quand  le  Ciel  fe  couvre  de  nuages,  les  hommes 
fages  prennent  leur  manteau.  Quand  les  larges 
feuilles  tombent , l’hiver  n’eft  pas  loin.  Quand  le 
foleil  fe  couche , qui  ne  s’attend  pas  à la  nuit  ? 
Les  orages  hors  de  faifon  menacent  d’une  difette. 
Tout  peut  aller  bien  : mais  fi  Dieu  nous  fait  cette 
grâce , c’eft  plus  que  nous  ne  méritons , & que  je 
n’attends. 

SECOND  CITOYEN. 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  tous  les  cœurs 
font  agités  de  crainte.  Vous  ne  pouvez  aborder  un 
Citoyen  , qui  ne  foit  trifte  & rêveur , & qui  ne 
vous  entretienne  de  fes  frayeurs 

TROISIEME  CITOYEN. 

C’eft  ce  qui  arrive  toujours , à la  veille  des  grandes 
révolutions.  L’homme , par  un  inftinéfc  qui  tient  de 
la  divinité,  preftent  les  malheurs  qui  font  prêts  à 
fondre . comme  nous  voyons  l’eau  s’enfler  à l’ap- 
proche d’une  violente  tempête.  Mais  laiflôns  tout 
entre  les  mains  de  Dieu.  Où  allez-vous  d’ici  ? 

SECOND  C I T O Y E N. 

Nous  fommes  mandés  par  les  Régens. 

H 4 
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TROISIEME  CITOYEN. 

Et  moi  auili.  Je  vous  tiendrai  compagnie. 

( Ils  fartent.  ) 


SCÈNE  XI, 

Le  Théâtre  repréfente  un  Appartement  du  P niais « 

L' Archevêque  /YORK^/f  jeune  Duc  cPY ORKâ 
LA  REINE , la  Ducheffe  tf’YORK. 

L'ARCHEVÊQUE. 

On  m’a  alluré  qu’ils  ont  couché  la  nuit  dernièrç 
à Northampton  j qu’ils  couchent  çç  foir  1 Stony- 
Srratfort.  Demain , ou  après  demain  , ils  feront  icL 

LA  DUCHESSE. 

Je  languis  du  défir  de  voir  le  Prince.  J’efpère 
qu’il  aura  beaucoup  grandi , depuis  la  dernière  fois 
que  je  l’ai  vu. 

’ LA  REINE. 

Mais  j’ai  oui  dire  que  non.  On  allure  même  quç 
paon  fils  York  à erû  plus  que  lui, 
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LE  JEUNE  YORK. 

On  le  dit , ma  mère  : mais  je  ne  voudrois  pas 
que  cela  fût  vrai. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  ! pourquoi  donc , mon  enfant  ? Il  eft  bon  de 
grandir. 

LE  JEUNE  YORK. 

Madame,  un  foir,  à fouper,  mon  oncle  Rivers 
s’étonnoit  de  ce  que  je  grandiflois  beaucoup  plus  vite 
que  mon  frère  : « Ah  ! dît  mon  oncle , les  petites 
»>  plantes  ont  des  vertus  utiles  , & les  grandes  & 
» inutiles  herbes  croiflent  rapidement  » ; & depuis , 
vraiment , je  ne  me  foucie  pas  de  croître  fi  vîte , 
puifque  les  belles  fleurs  font  lentes  à croître , & que 
les  mauvaifes  herbes  font  de  fi  grands  progrès. 

LA  DUCHESSE. 

Vraiment,  vraiment,  il  eft  lui-même  une  excep- 
tion au  proverbe , celui  qui  vous  l’objeéloit  : c’étoit 
dans  fon  enfance  l’être  le  plus  chétif,  le  plus  lent 
à croître , le  plus  difficile  à élever  ; & fi  fa  régie 
Ctqit  vraie  , il  devrait  être  joli. 

L’ ARCHEVÊQUE. 

Et  je  veux  bien  l’efpérer  , noble  Duchefle.  Et 
U J’çfl  fans  doutç,  1 ■ •' 
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LA  DUCHESSE. 

Je  veux  bien  l’efpérer  , mais  une  mère  peut 
en  douter. 

LE  JEUNE  YORK. 

Oh  J fi  j’y  avois  fong',  j’aurois  pu  railler  mon 
oncle  fur  fa  croilfance,  encore  mieux  qu’il  ne  m’a 
raillé  fur  la  mienne. 

LA  DUCHESSE. 

Et  comment  , mon  cher  York?  Dites-le  moi  , 
je  vous  prie. 

LE  JEUNE  YORK. 

Vraiment,  l’on  dit  que  mon  Oncle  croilfoit  avec 
tant  de  vîtefle,  que  deux  heures  après  fa  naifîance 
il  pouvoir  broyer  la  croûte  la  plus  dure  : tandis  que 
moi , à l’âge  de  deux  ans , je  n’avois  pas  même 
de  dents.  N’eft-il  pas  vrai , ma  bonne  mère  , que 
ç’auroit  été  une  bonne  réponfe  à lui  faire,  & bien 
piquante  ? 

LA  DUCHESSE. 

Et  apprenez-moi  , je  vous  prie  3 qui  vous  a 
dit  cela. 

LE  JEUNE  YORK. 

Sa  Nourrice  , Madame. 
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LA  DUCHESSE. 

Sa  Nourrice  ? Bon  : elle  étoit  morte  avant  que 
vous  fufliez  né. 

LE  JEUNE  YORK. 

Si  ce  n’eft  pas  elle,  je  ne  me  rappelle  pas  qui 
me  l’a  dit. 

LA  REINE. 

Voilà  un  petit  enfant  bien  jafeur!  — Allez:  vous 
avez  trop  de  malice  pour  votre  âge. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  ’.  Madame , ne  vous  fâchez  pas  contre  un  enfant 

LA  R E J N E. 

Les  murs  pourroient  avoir  des  oreilles. 
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SCÈNE  XII. 

Les  mêmes . 

Un  COURIER; 

L’  ARCHEVÊQUE. 

Voici  un  Courier.  — Hé  bien,  quelles  nouvelles?. 

LE  COURIER. 

Des  nouvelles  fi  facheufes , Milord , que  je  gémis 
de  vous  les  dire. 

LA  REINE. 

Ciel  ! — Comment  fe  porte  le  Prince  ? 

LE  COURIER. 

Bien , Madame.  11  eft  en  bonne  fanté. 

f * • * 

LA  DUCHESSE. 

Quelles  font  donc  tes  nouvelles  ? 

LE  COURIER. 

Le  Lord  Rivers , & le  Lord  Gray  ont  été  conduits 
dans  la  prifon  de  Pomfretj  ic  avec  eux,  Sir  Thomas 
Vaughan. 
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LA  DUCHESSE. 

Et  par  quel  ordre  ? 

LE  COURIER. 

Par  ordre  des  Ducs  de  Gloceftre  & de  Buckingham. 

LA  REINE. 

Et  pour  quel  crime? 

LE  COURIER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j’en  fais.  La  raifon,Ia 
caufe  pour  laquelle  ils  ont  été  emprifonnés  me  font 
abfolument  inconnues , ma  belle  Reine. 

LA  REINE. 

Ah  ! malheureufe  que  je  fuis  ; je  vois  la  ruine  de 
ma  maifon.  Le  tigre  a faifi  dans  fes  griffes  le  foible 
faon.  L’infolente  tyrannie  commence  à s’élever  fur 
le  trône  fragile  d’un  enfant  , qui  ne  peut  le  faire 
refpeéter.  Régnez  donc , deftruélion , carnage  , maf- 
facre.  Je  vois  tracé  comme  dans  un  plan  vifible  le 
dénouement  de  cette  fanglante  tragédie. 

LA  DUCHESSE. 

Exécrables  jours  de  troubles  & de  difcorde  ; com- 
bien mes  yeux  en  ont  déjà  vu!  Mon  époux  a perdu 
la  vie  pour  gagner  la  couronne.  Et  mes  fils  ont  été 
agités  de  l’une  à l’autre  fortune  j tantôt  je  me 
réjouilfois  de  leurs  fuccès,  tantôt  j’avois  à pleurer 
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leurs  malheurs.  Et,  établis  enfin  & vainqueurs,  apres 
que  toutes  les  querelles  domeftiques  étoient  diflipées, 
ils  fe  font  la  guerre  les  uns  aux  autres , frère  contre 
frère,  fang  contre  fang  ; l’homme  contre  lui-même! 
— O deftruétion  contre  nature  , rage  frénétique  , 
épuife  enfin  tes  exécrables  fureurs  : ou  lailTc-moi 
mourir  ; que  je  n’aie  plus  la  mort  devant  les  yeux  ! 

LA  REINE. 

Venez,  venez  , mon  fils  ; cherchons  un  afyle  dans 
le  Sanétuaire. — Adieu,  Madame. 

LA  DUCHESSE. 

Attendez  , je  veux  vous  fuivre. 

LA  REINE. 

Madame , vous  n’avez  rien  à craindre. 

L’ARCHEVÊQUE  à la  Reine. 

Venez,  Madame , & apportez  dans  cet  afyle  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  . . . Pour  moi , je 
veux  remettre  entre  vos  mains  les  fceaux  du  Royaume 
qui  m’éroient  confiés  ; 8c  que  mon  fort  fuive  mon 
tendre  attachement  pour  vous , 8c  pour  les  vôtres  ! 
Vençz,  je  vais  vous  conduire  au  Sandtuaire. 

. Fin  du  fécond  Acle. 
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. ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  ejl  à Londres. 

On  entend  les  trompettes.  Le  Prince  de 
GALLES  parole  avec  les  Ducs  de 
GLOGESTRE  & de  BUCKINGHAM, 
le  Cardinal  BOURCHIER  (le  même  que 
l’Archevêque  d’YORK)  6*  autres  Lords . 

BUCKINGHAM. 

Soyez  le  bien-venu,  aimable  Prince,  dans  votre 
ville  de  Londres , le  (f  ) Palais  des  Rois  d’Angleterre. 

RICHARD. 

Je  vous  félicite  , cher  Coufin  , qui  régnez  fur 
I toutes  mes  affections.  Il  parole  que  la  fatigue  de  la 
route  vous  a rendu  mélancolique. 

. (T)  Londres  étoit  anciennement  appcllé  , Caméra  Regia, 
Chambre  Royale,  Pope. 
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LE  PRINCE. 

% 

Non  , mon  Oncle.  Mais  tous  les  détours  que  nous 
avons  faits  dans  notre  chemin , l’ont  rendu  ennuyeux, 
pénible  3c  fatiguant.  — Je  ne  vois  pas  ici  toüs  mes 
Oncles  , pour  me  recevoir. 

. 1 „ ; RICHARD. 

Cher  Prince , votre  ame  innocente  3c  pure  n’a  ptl 
encore , à votre  âge  , pénétrer  toute  la  profondeur 
de  la  fraude  3c  de  la  malice  du  cœur  humain.  Vous 
ne  pouvez  difcerner  dans  un  homme,  que  ce  que 
fon  extérieur  offre  à vos  yeux } 3c  les  dehors , Dieu 
le  fait,  s’accordent  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais, 
avec  le  cœur.  Ces  Oncles , dont  vous  remarquez 
l^abfence  , croient  des  hommes  dangereux.  Vous 
goûtiez  la  douceur  du  miel  qui  afTaifonnoit  leurs 
paroles , 3c  vous  ne  voyiez;  pas  le  poifon  qui  couvoit 
dans  leurs  cœurs.  Dieu  veuille  vous  prcferver  d’eux , 
& d’amis  aulli  traîtres  S 

LE  PRINCE. 

Oui,  fans  doute  ; Dieu  veuille  me  préferver  d’amis 
faux  3c  traîtres  ! Mais  mes  Oncles  ne  l’écoient  pas ... . 

RICHARD.  ' 

Milord , voici  le  Maire  de  Londres  , qui  vient 

vous  rendre  fon  hommage. 

• . SCÈNE 
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.'SCÈNE  -IL 


Les  mêmes . 

Le.  Lord  MAIRE  entre  avec  fort  Cortège : 
L E M AIRE. 

Que  le  Ciel  bénilTe  votre  Grâce,  6c  vous  accorde 
le  bonheur  & la  faute  ! 

LE  PRINCE. 

Je  vous  rends  grâce , mon  cher  Lord  j 8c  à tous 
ceux  qui  vous  accompagnent.  — Je  croyois,  que  ma 
mere  &:  mon  frere  York  feroieut  venus,  il  y a long- 
tems,  nous  joindre  «en  chemin.  — J’en  veux  bien  à 
Haftings  de  fa  lenteur.  Pourquoi  n’arrive-t-il  p^s,’ 
pour  m’apprendre*,  s’ils  viennent,  ou  non? 


Tome  XIII.  Première  Partie.  I 
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SCÈNE  1IL 

Les  mêmes . 

Le  Lord  HAST  IN  G S. 

BUCKINGHAM. 

XjE  voici  fore  à propos. 

LE  PRINCE. 

Salue  , Milord.  Hé  bien , ma  mere  vient-elle  ? 

H A S T I N G S. 

Dieu  en  fait  la  caufe , moi  je  l’ignore  : mais  la 
Reine  votre  mere  , & votre  frere  York , fe  font 
réfugiés  dans  le  San&uaire. — Le  jeune  Prince  auroit 
bien  fouhaité  venir  avec  moi  , pour  vous  faluer; 
mais  fa  mere  l'a  retenu  malgré  lui. 

BUCKINGHAM. 

Voilà  une  obftination  bien  bifarre  & bien  dé- 
placée ! ( à l’ Archevêque  ) Lord  Cardinal , voulez-vous 
aller  déterminer  la  Reine  à envoyer  fur  le  champ  le 
Duc  d’York  faluer  fon  frere  ? rSi  elle  s’y  oppofe... 
vous , Milord  Haftings , allez  avec  le  Cardinal  > & 
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arrachez  le  Prince  des  bras  de  cette  femme  jaloufe. 

L'A  R C H E V Ê Q U E. 

0 

Milord  Buckingham , fi  ma  foible  éloquence  peut 
obteuir  de  fa  mere  le  jeune  Duc  d’York  , attendez- 
vous  à le  voir  ici  dans  un  moment  : mais  fi  elle 
s’obftine  à réfifter  à vos  inftances , que  le  Dieu  du 
Ciel  ne  permette  pas  que  nous  violions  jamais  le 
faint  afyle  de  fon  augufte  Sanctuaire!  Pour  le  Royaume 
entier,  je  ne  voudrois  pas  me  rendre  coupable  d’un  tel 
attentat. 

.BUCKINGHAM. 

Vous  vous  entêtez  fouvent  fort  mal  à propos,’ 
Milbrd,  par  un  refpeCt  outré  pour  de  vaines  céré- 
monies & de  vieilles  coutumes.  Confidérez  la  chofe , 
même  (f)  conformément  aux  idées  groflières  de  ce 
fiècle,  vous  trouverez  que  vous  ne  blelTez  point  les  droits 
du  Sanétuaire- (§) , en  forçant  le  Prince  d’en  fortir. 
Les  immunités  de  l’Eglife  ne  font  accordées  qu’à  ceux 
qui  ont  légitimement  mérité  le  bénéfice , ou  à ceux 


(•f)  Autre  feus  conformément  à la  licence  de  ce  fièelee 
Johnfon. 

($)  Les  privilèges  des  lieux  facrés  étoicnt  inviolables,  fous 
peine  d'excommunication.  Cray\ 

I % 
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qui  ont  le  talent  de  l’acquérir  par  toute  autre  voie. 
Mais  ce  Prince  n’eft  dans  l’un  ni  l’autre  de  ces  cas. 
Il  ne  peut  donc,  à mon  avis,  jouir  de  ce  privilège. 
Ainfi  en  le  faifant  Sortir  par  force  du  San&uaire , où 
il  n’a  aucun  droit  de  relier , Vous  ne  violez  aucun 
privilège , aucune  charte.  J’ai  fouvent  oui  parler 
d’hommes  d’Eglife  & de  leurs  privilèges  : mais  je 
n’ai  jamais  qu’aujourd’hui  , entendu  dire , que  des 
enfans  puflent  s’en  prévaloir. 

L’A  R C H E V Ê Q U E. 

Soit  , Milord  ; vous  m’aurez  forcé  une  fois  en 
votre  vie  à quitter  mon  opinion  pour  la  vôtre. 
— Allons,  Milord  Haltings , voulez-vous  venir  avec 
moi  ? 

H A S T 1 N G S. 

Je  vous  fuis  , Milord. 

L E P R 1 N C E.’ 

Chers  Lords  , faites,  je  vous  prie,  toute  la  dili- 
gence qui  vous  fera  poflible.  (L’Archevêque  & Hajlings 

forcent  )t 
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SCÈNE  IV. 

Le  Prince  de  GALLES  ; RICHARD., 
BUCKINGHAM. 

« 

LE  PRINCE. 

D itis-moi > mon  oncle  Gloceftre,  fi  mon  frere 
yient  , où  nous  logerons  , jufqu’au  jour  4e  notre 
çouronnçmçnt. 

RICHARD. 

Dans  lç  lieu  qui  plaira  le  plus  à votre  Altefle.  Si 
vous  voulez  fuivre  mon  confeil,.  vous  vous  repoferez 
un  ou  deux  jours  à la  Tour , & enfuite  vous  choifirez 
la  réfidence  qui  vous  agréera  le  plus, pour  votre  fanté, 
&c  pour  votre  plaifir. 

LE  PRINCE. 

La  Tour  eft  l’endroit  du  monde  qui  me  déplaît  le 
plus.  — Eft-il  vrai  , mon  oncle  , que  c’eft  Julçs- 
Céfar  qui  l’a*T>âtie  ? 

RICHARD. 

C’eft  lai , mon  Prince , qui  l’a  commencée , & de 
fiècle  en  fiède  on  l’a  récablie.  (f). 

La  Tour  de  Londres  fut  bâtie  par  Guillaume  1^ 

ï J 
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LE  P R r N C E. 

Ce  fait  eft-il  conftaté  par  des  aéles  authentiques 
ou  n’eft-ce  qu’une  tradition  tranfmife  d âge  en  âge  ? 

BUCKINGHAM. 

Conftaté  par  l’Hiftoire , mon  Prince. 

LE  PRINCE. 

Mais  fuppofez , Milord , qu’il  ne  fût  pas  configné 
dans  les  archives  : il  me  femble  que  la  vérité  devroic 
vivre  &c  pafter  de  fiècle  en  fiècle , tranfmife  par  la 
tradition , comme  un  héritage  qui  appartient  à la 
poftérité , jufqu’au  dernier  jour  où  tout  doit  finir. 

RICHARD,  à parc. 

Des  enfans  fi  précoces  & fi  fages,  dit -on  , ne 
vivent  pas  long-tems  (f). 

LE  PRINCE. 

Que  dites-vous,  mon  oncle?  0 


Conquérant  , fuivant  prefque  tous  les  Hiftoriens  Anglais. 
Aucun  ne  dit  même  pas  que  Jules-Céfar  foit  jamais  venu  à 
Londres. . Cray. 

Ct)  Is  cadit  anti  fencm , qui  fapit  ami  diem, 
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RICHARD. 

Je  difois , que  fans  le  fecours  des  caradères  6c  des 
ades , la  renommée  vit  long-tems.  ( à part  ) Ainfi  , 
comme  le  Démon  de  nos  anciennes  farces  (f),  je  fais 
le  perfonnage  de  l'Iniquité , la  morale  dans  la  bouche  : 
toujours  des  mots  à double  fens. 

LE  PRINCE. 

Ce  Jules-Céfar  étoit  un  homme  bien  fameux!  Sa 
valeur  a illuftré  fon  génie , & fon  génie  a fait  vivre 
dans  fes  écrits  les  exploits  de  fa  valeur.  La  mort  ne 
peut  rien  fur  ce  célèbre  Conquérant  ; fi  le  fouffle  de 
fa  vie  eft  éteint , il  refpire  & vit  toujours  dans  fa 
gloire.  — J’ai  à vous  faire  part  d’une  idée  , mon 
coufin  Buckingham. 

BUCKINGHAM. 

Quelle  eft-elle , mon  aimable  Prince  2 a 

LE  PRINCE. 

Si  j’atteins  l’âge  d’homme,  je  veux  ou  reconquérir 

(t)  The  vice  étoit  un  mafque , un  perfonnage , fur  l’ancie* 
Théâtre  Anglais , avant  le  teins  de  la  réformation.  C’étoit  une 
efpèce  de  perfonnage  bouffon  qui  exerçoit  toujours  fa  bonne 
humeur  fur  le  Diable , autre  perfonnage  employé  dans  ces 
Pièces.  Voyt\  la  Note  de  la  fin • 
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tous  nos  droits  fur  la  France , ou  mourir  en  foldat  * 
comme  j’aurai  vécu  en  Roi. 

RICHARD,  à part. 

Les  courts  étés  fuivent  ordinairement  les  prinr 
tems  trop  précoces. 


SCÈNE  V. 

Les  memes. 

Arrivent  le  Duc  T YORK  , HASTINGS  J & 
/’ARCHEVÊQUE. 

BUCKINGHAM. 

Enfin  voici  le  Duc  d’York,  qui  vient  fort  à propos. 
LE  PRINCE. 

*Ah!^  vovis  vois  enfin,  Richard  d York.  Comment 
fe  porte  mon  tendre  frere  î 

LE  JEUNE  YORK. 

Bien  , mon  redoutable  (f)  Souverain  : car  c’eft 
ainfi  que  je  dois  vous  nommer  déformais. 

(•{■)  L’origine  de  cette  épithète  , Redoutable  , donnée  au* 
Souverains,  a été  ttès-difputée.  Dans  quelques-uns  de  nos 
anciens  ftatuts  , le  Roi  eft  appellé  Rex  metuendiJJimuj.  Jotnfon^ 
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LE  PRINCE. 

Oui , mon  frere  : à notre  grande  douleur  , ainfi 
qu?à  la  vôtre.  Elle  eft  toute  récente  encore  la  perte 
du  Roi , qui  eût  dû  plus  long-tems  conferver  ce  titre: 
pe  titre  à fa  mort  a bien  perdu  de  fa  Majefté. 

RICHARD. 

Comment  fe  porte  notre  coufin  , le  noble  Dug 
d’York  ? 

LE  JEUNE  YORK. 

Je  vous  remercie,  gracieux  oncle...  Mais, Milord, 
ç’eft  vous  qui  avez  dit  que  méchante  herbe  croit  bien 
vite.  Le  Prince,  mon  frere,  a grandi  beaucoup  plus 
que  moi. 

RICHARD. 

Il  eft. vrai,  Milord. 

LE  JEUNE  YORK. 

Et  eft-il  donc  méchant  (f)  ? 

RICHARD.- 

O mon  beau  couftn , je  ne  dis  pas  cela  du  tout. 

LE  JEUNE  YORK. 

Il  vous  a donc  bien  plus  d’obligation,  que  moi. 

(t)  méchant  dans  le  fens  à’ inutile , de  nulle  valeur . 
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RICHARD. 

Il  peut  me  commander , lui , à titre  de  mon  Sou- 
verain : & vous , vous  avez  fur  moi  le  pouvoir  d’un 
parent  fur  un  parent. 

LE  JEUNE  YORK. 

Je  vous  prie,  mon  oncle , donnez-moi  ce  poignard* 

RICHARD. 

Mon  poignard  , petit-coufin  ? De  tout  mon  coeurs 

« / 

LE  PRINCE. 

Demande-t-on  comme  cela,  mon  frere? 

LE  JEUNE  YORK. 

Ce  n’eft  qu’à  mon  cher  oncle,  & je  lui  demande 
une  chofe , qtie  je  fais  qu’il  me  donnera  volontiers. 
Ce  n’eft  qu’une  bagatelle.  La  donner,  n’eft  pas  faire 
un  don. 

• RICHARD. 

Je  veux  faire  à mon  coufin  un  plus  bean  préfent.' 

LE  JEUNE  YORK. 

Un  plus  beau  préfent  ! Oh  vous  voulez  fans  doute 
y joindre  (f)  l’épée  ? 


(t)  On  portoit  anciennement  une  grande  épée  6c  une  petite» 
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RICHARD. 

Oui , mon.  beau  coufin , fi  elle  étoit  allez,  légère. 

LE  JEUNE  YORK. 

Oh  ! je  vois  bien  que  vous  n’aimez  à me  faire  que 
des  dons  légers  ; & dans  des  demandes  d’un  plus 
grand  poids  , vous  refuferiez  le  fupplianr. 

RICHARD. 

Mais  elle  eft  trop  pefante  pour  vous  à porter. 

LE  JEUNE  YORK. 

Fût-elle  plus  pefante,  je  n’en  ferois  encore,  de  ce 
üon , qu’un  cas  très-léger. 

RICHARD. 

Quoi,  vous  voudriez  avoir  mon  ép ée,  petit  Lord? 

LE  JEUNE  YORK. 

Oui  , je  le  voudrois  , pour  vous  remercier  de 
l’épithète  que  vous  me  donnez. 

On  les  voit  gravées  toutes  deux  fur  l’eftampe  du  fîrontilpice  de 
Hijlory  of  tht  battit  offioddtny  en  vers  , publiée  par  Robert 
Zambe.  On  y voit  deflinés  l’épée  Sc  le  poignard  du  Roi  Jacques. 
La  longueur  de  l’épée , y compris  la  garde , étoit  de  trois  pieds 
cinq  pouces.  Le  poignard  n’avoit  qu’un  pied  huit  pouces. 


Digitized  by  Google 


1140  LA  VIE  ET  LA  MORT 


RICHARD. 

Quelle  épithète  ? 

LE  JEUNE  YORK. 

Petit. 

LE  PRINCE. 

Milord  d’York  fera  toujours  malin  & contrariant 
dans  fon  propos  : mais  vous  favez , mon  oncle  , 
comment  le  fupporter. 

LE  JEUNE  YORK. 

Vous  voulez  dire  , me  porter  3 & non  pas  me 
fupporter.  — Mon  oncle , m#n  frere  fe  moque  da 
vous  8c  de  moi.  Parce  que  je  fuis  petit  comme  urç 
finge  (■}•) , il  croit  que  vous  pourriez  me  porter  fur 
vos  épaules. 

BUCKINGHAM,  à part. 

9 

Avec  quelle  fincjTe  8c  quelle  pénétration  d’efprit 


(t)  Ce  farcafine  paroît  faire  allufion  aux  parades  ou  (peâacles 
de  campagne  , où  il  étoit  ordinaire  de  placer  le  finge  fur  le  dos 
d’un  autre  animal,  tel  que  l’ours;  en  forte  que  le  jeune  Duc 
en  s’appellant  finge , traite  par  là  fon  oncle  d’ours.  Johnfon, 
AI.  Elchêmburg  penl'e  que  l’injure  confiée  plutôt  dans  la  mention 
que  le  jeune  Duc  fait  des  épaules  de  Richard  qui  étpient  de 
traverj.  . . • 
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il  raifonne  ! Pour  adoucir  le  farcàfme  qu’il  lance  a 
fon  oncle,  il  fait  adroitement  fe  railler  lui-même. 
Tant  de  malice  à cet  âge  , eft  une  chofe  vraiment 
étonnante  ! 

RICHARD®  Prince. 

Mon  Prince,  voulez-vous  vous  mettre  en  chemin? 
Mon  coufin  üuckingham  & moi , nous  allons  prier 
votre  mere  de  venir  vous  trouver  à la  Tour,  pour 
vous  féliciter  fur  votre  arrivée.  , 

LE  JEUNE  YORK,  à fon  frere. 

Quoi,  vous  voulez  aller  à la  Tour,  mon  Prince? 

LE  PRINCE. 

Milord  Protecteur  prétend  qu’il  le  faut. 

LE  JEUNE  YORK. 

Pour  moi,  je  ne  dormirai  pas  tranquillement  dans 
la  Tour. 

RICHARD. 

Et  pourquoi?  Qu’y  voyez-vous  à craindre? 

LE  JEUNE  YORK. 

f . 

Vraiment , l’Ombre  irritée  de  mon  oncle  Clarence; 
Ma  grand’mere  m’a  dit , qu’il  y avoit  été  alfalliné. 
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LE  PRINCE. 

Moi , je  ne  crains  pas  les  oncles  morts. 

RICHARD. 

Ni  les  vivans  non  plus  j je  m’en  flatte. 

LE  PRINCE. 

Ni  meme  les  vivans:  non,  j’efpère  que  je  ne  dois 
pas  les  craindre.  — Mais  marchons , Milord  : c’eft 
cependant  avec  répugnance,  & en  longeant  à eux, 
que  je  vais  à la  Tour.  ( Le  Prince  , York  , Haflings 
S & l'Archevêque  forcent.) 

. - 

SCÈNE  VI. 

RICHARD , BUCKINGHAM,  C ATESBY. 

BUCKINGHAM. 

Pensez-vous , Milord,  que  ce  petit  difcoureut 
n’ait  pas  été  fifflé  par  fa  mere } & poulie  par  elle  à 
vous  vexer  par  fes  farcafmes  infultans  ? 

RICHARD. 

Oh  fans  doute  : cela  eft  certain.  C’elt  un  enfant 
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bien  dangereux  : hardi  , vif,  fpirituel  , précoce  & 
plein  de  fens.  C’eft  tout  le  portrait  de  fa  mere,  de  la 
tête  aux  pieds. 

BUCKINGHAM. 

Laiflons  - les  où  ils  font.  — - Approche  , cher 
Catesby.  Tu  nous  as  juré  d’exécuter  avec  fermeté 
notre  projet , & de  tenir  dans  un  fecret  profond  la 
confidence  que  nous  te  faifons.  Tu  as  entendu  nos 
raifons  dans  la  route.  Dis  nous , que  penfes-tu  ^ 
Seroit-il  fi  difficile  de  faire  entrer  le  Lord  Haftings  y 
dans  notre  deflein  d ’inftaller  cet  illuftre  Duc  fur  le  / 
Trône  Royal  de  cette  île  fameufe  ? 

CATESBY.  f 

11  aime  fi  tendrement  lé  jeune  Prince , par  le  foX 
venir* de  fon  pere,  qu’il  ne  fera  pas  poffible  de  l’erk 

gager  à rien  de  contraire  à fes  intérêts.  \ 

I '*  ’ ’ . •*  . ) 

BUCKINGHAM. 

Et  Stanley,  qu'en  penfes-tu  , s’y  refufera-t-il  ? 

CATESBY. 

Stanley  fera  tout  ce  que  fera  Haftings. 

BUCKINGHAM.  * 
t Allons  -t  n’cn  parlons  plus.  Fais  feulement  ce  que 
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je  te  vais  dire.  Va  , cher  Catesby,  fonde  adroite- 
ment & de  loin  le  LordHaftings;  pénètre  les  impref- 
fions  que  notre  projet  aura  faites  fur  fon  ame  j &: 
invite-le  à fe  rendre  demain  à lî.  four , pour  aflifter 
au  couronnement.  Si  tu  le  trouves  traitable  Si  difpofé 
pour  nous  , alors  encourage-le  , & expofe-lui  nos 
raifons.  S’il  eft  de  plomb,  de  glace,  froid  & réfutant, 
feins  de  l’être  aufli , & romps  aufïi-tôt  l’entretien. 

Demain  nous  tenons  deux  confeils  fcparcs,  où  tu 

joueras  un  grand  rôle. 

RICHARD; 

- Àflure  le  Lord  Haftings  de  mon  attachement , & 
•lis-lui , Catesby  , que  l’ancien  triumvirat  de  fes  enne- 
mis conjurés  contre  lui , perd  fon  fang  demain  au 
château  de  Pomfret.  Et  recommande  de  ma  jpart  à 
"mon  ami  de  donner  en  ligne  de  joie  de  cette  bonne 
nouvelle  , un  baifer  de  plus  à l’aimable  Shore.- 
.»  I BUCKINGHAM. 

Va , brave  Catesby  : accomplis  bien  ta  commiffion. 


■CATESB  Y. 

Mes  dignes  Lords , j’y  donnerai  tous  mes  foins. 

richard. 


Catesby , faurons-nous  de  tes  nouvelles,  avant  de 
chous  metcte.  au  Ut  . v'.  y.  ) ' ••> 

CATESB  Y< 
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C A T E S B Y. 

Vous  en  aurez  , Milord. 

RICHARD. 

A Crosby  : tu  nous  trouveras-là  tous  les  deux. 

( Catesby  fort.  ) 


SCÈNE  VII. 

RICHARD,  BUCKINGHAM. 

B U C K 1 N G H AM. 

C^ue  ferons-nous.  Milord,  fi  nous  voyons  que 
Haftings  ne  fe  prête  pas  à nos  projets  ? 

RICHARD. 

Nous  lui  ferons  trancher  la  tête  aufiî.  — Nous 
prendrons  quelques  mefures  ...  — Et  fouviens-toi , 
cher  Buckingham  , lorfque  je  ferai  Roi  , de  me 
demander  le  Comté  d’Hereford  , avec  tous  fes 
domaines  , dont  le  Roi  mon  frere  ctoit  en  poffelfion. 

BUCKINGHAM. 

f 

Je  réclamerai  de  vos  bontés , Milord , l’effet  de 
cette  promeffe. 

Tome  XIII.  Première  Partie.  K 
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RICHARD. 

Et  compte , qu’elle  te  fera  accordée  avec  amitié. 
— Allons , hâtons  le  fouper , afin  que  nous  ayons  le 
rems  de  pouvoir  après  arranger  nos  delfeins  fur  un 
certain  plan.  [Ils  forcent). 


SCÈNE  VIII. 

La  Scène  ejl  devant  la  Maifon  du  Lord 
HASTINGS. 

HASTINGS.  UN  COURIER,  qui  frappe 
à la  porte . . 

LE  COURIER. 

M ilord  , Milord  ? 

HASTINGS  en  dedans. 

\ 

Qui  eft  là  ? 

LE  COURIER. 

Un  homme  envoyé  par  Lord  Stanley. 

HASTINGS. 

Quelle  heure  eft-il  ? 
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LE  COURIER. 

Tout  à l’heure  quatre  heures. 

H A S T I N G S parafe. 

Ton  Maître  ne  peut  donc  dormir  dans  ces  nuits 
inquiétantes  ? 

LE  COURIER. 

• Il  y a toute  apparence  , d’après  ce  que  j’ai  à vous 
dire.  D’abord , il  me  charge  de  préfenter  fon  falut  à 
votre  Seigneurie. 

H A S T I N G S. 

Et  après  . . . 

LE  COURIER. 

Enfuite  il  vous  annonce  * qu’il  a rêvé  cette  nuit, 
qu’un  fanglier  lui  avoir  abattu  fon  cafque  d’un  coup 
de  fes  défenfes.  Il  vous  informe  auffi , qu’on  tient 
deux  confeils  fecrets  6c  féparés,  & que  dans  l’un  de 
ces  confeils  on  pourroit  prendre  un  parti , qui  pour- 
roit  vous  faire  repentir , vous  6c  lui  , d’aflifter  à 
l’autre.  C’eft  ce  qui  l’a  déterminé  à m’envoyer  favoir 
votre  fentiment  ; 6c  fi  à l’inftant  même  vous  voulez 
monter  à cheval  avec  lui , & chercher  dans  le  nord 
de  l’Angleterre  un  prompt  afyle  contre  le  danger 
que  prelfent  fon  a me. 

K z 
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H A S T I N G S. 

Va,  mon  ami,  retourne  vers  ton  Maître.  Dis-Iui, 
que  nous  11’avons  rien  à craindre  de  ces  deux  confeils 
qui  doivent  fe  tenir  féparément.  Lui  & moi , nous 
devons  aflifter  à l’un  , & notre  fidèle  ami  Catesby 
doit  fe  trouver  à l’autre  ; il  ne  peut  rien  s’y  palier 
contre  nos  intérêts , fans  que  j’en  fois  inftruit  auilî-tôt. 
Dis-lui , que  fes  craintes  font  vaines  & fans  fonde- 
ment: & quant  à ce  fonge ...  je  m’étonne  qu’il  foit 
allez  fimple,  pour  ajouter  foi  aux  jeux  trompeurs  d’un 
fommeil  agité.  Fuir  le  fanglier  (f),  avant  qu’il  nous 
pourfuive , ce  feroit  l’exciter  à courir  fur  nous  ; 8c  le 
mettre  fur  la  trace  d’une  proie  à laquelle  il  ne  fon- 
geoit  pas.  Va,  dis  à ton  Maître  de  fe  lever,  & de 
venir  me  joindre;  nous  irons  enfemble  à la  Tour,  où 
verra,  que  le  fanglier  nous  traitera  bien. 

LE  COURIER. 

Je  pars.  Milord,  & vais  lui  porter  votre  réponfe. 

( Le  Courier  fort.  ) 


(|)  On  fait  que  cette  allufion  défigne  Richard. 
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SCÈNE  IX. 

H ASTIN  GS,  CATESBY. 

C A T £ S B Y. 

M,u  e heureux  jours  à mon  noble  Lord  ! 

H A S T I N G S.  ' * 

Bon  jour , Caresby.  Vous  voilà  bien  matinal  au- 
jourd’hui. Quelles  nouvelles , quelles  nouvelles  dans 
notre  Etat  chancelant  ? 

CATESBY. 

Il  efl  bien  vacillant , en  effet.  Milord;  & je  crois, 
que  jamais  il  ne  reprendra  fa  fiabilité,  que  Richard 
ne  porte  la  Guirlande  du  Royaume. 

H A S T I N G S. 

Qu’entendez -vous  par-là  , porter  la  Guirlande? 
Quoi  ? la  Couronne  ? 

CATESBY. 

Oui,  Milord. 

H A S T 1 N G S. 

Cette  tête  fera  tombée  de  mes  épaules , avant  que 
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je  voie  la  Couronne  iî  odieufement  & fi  mal  placée. 
Mais  pouvtz-vous  foupçonner  que  Richard  y vife  ? 

C A T E S B Y. 

Oui , fur  ma  vie  : & il  fe  flatte  de  vous  voir  era- 
brafler  chaudement  fon  parti,  Sc  l’aider  à en  faire  la 
conquête.  Et  c’eft  dans  cette  confiance  qu’il  m’envoie 
vous  apprendre  l’agréable  nouvelle  , que  ce  jour 
même,  vos  ennemis,  les  parens  de  la  Reine,  doivent 
périr  à Pomfret.  . 

H A S T I N G S. 

J’avoue  , que  cette  nouvelle  ne  m’afflige  pas , 
parce  qu’ils  ont  toujours  été  mes  ennemis  : mais  que 
je  donne  jamais  ma  voix  à Richard , au  préjudice  du 
droit  des  légitimes  héritiers  de  mon  Maître  ; Dieu 
fait,  que  je  ne  la  donnerai  jamais , dût-il  m’en  coûter 
la  vie. 

C A T E S B Y. 

Dieu  veuille  vous  affermir  , Milord  , dans  ces 
généreux  fentimens  ! 

H A S T I N G S. 

Mais  dans  quelques  mois  d’ici,  je  rirai  bien  d’avoir 
allez  vécu  pour  voir  la  fin  tragique  de  ces  mêmes 
adverfaires  , qui  avoient  cherché  à m’attirer  la  haine 
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de  mon  Maître.  Va,  va,  Catesby  , avant  que  je  fois 
plus  vieux  de  quinze  jours,  j’en  ferai  dépêcher  encore 
quelques-uns , qui  ne  s’y  attendent  gucres. 

* C A T E S B, Y. 

C’eft  une  cruelle  chofe , Milord , d’être  forcé  de 
mourir  inopinément,  & lorfqu’on  s’y  attend  le  moins. 

H A S T 1 N G S. 

Oh  ! affreux , affreux ....  Et  c’eft  pourtant  ce  qui 
arrive  à Rivers,  Vaughan  ôc  Gray;  & il  en  arrivera 
autant  à quelques  autres  , qui  fe  croient  âufti  en 
sûreté  que  toi  & moi  ; qui , tu  le  fàis , fommes  les 
intimes  amis  du  Prince  Richard  &c  de  Buckingham. 

CATESBY. 

Oh!  ils  ont  la  plus  haute  opinion  de  vous  : ( à part) 
aufli  comptent-ils  placer  bientôt  fa  tête  bien  haut  fur 
le  pont  de  Londres. 

H A S T I N G S. 

Je  le  fais , qu’ils  font  cas  de  moi , & je  l’ai  bien 
mérité. 
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SCÈNE  X. 

Les  memes. 

• 

STANLEY. 

HASTINGS  à Stanley. 

"V  enez  , venez.  Milord  : où  eft  donc  votre  épieu, 
mon  cher?  Quoi!  vous  craignez  le  fanglier,  & vous 
marchez  fans  armes  ? 

STANLEY. 

Salut,  Milord.  — Bonjour  , Catesby. — Vous  pou- 
vez plaifanter:  mais,  par  la  fainte  Croix,  je  n’aime 
point  ces  confeils  féparés,  moi. 

HASTINGS. 

Milord , j’aime  autant  ma  vie , que  vous  pouvez 
aimer  la  vôtre.  Et  même,  je  vous  protefte,  que  la 
mienne  ne  me  fut  jamais  aufli  précieufe,  qu’elle  me 
le  devient  aujourd’hui.  Croyez-vous  de  bonne  foi , 
que  , fi  je  n’étois  pas  certain  de  notre  sûreté , vous 
me  verriez  un  air  aufîi  triomphant? 

STANLEY. 

Les  Lords  qui  font  à Pomfret,  étoient  aufli  joyeux. 
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auffi  tranquilles  fur  leur  fort , lorfqu’ils  partirent  de 
Londres  , & ils  n’avoient  en  effet  aucun  fujet  de 
défiance;  & pourtant  vous  voyez,  comme  ils  ont  dif- 
paru  foudain.  Ce  coup  fi  rapide  du  poignard  de  la 
haine  éveille  ma  défiance  : je  prie  le  Ciel , que  ma 
peur  foit  pufillanime  & fans  fondement.  — Hé  bien, 
nous  rendrons-nous  à la  Tour:  voilà  la  fin  du  jour. 

H A S T I N G S. 

Allons  , Milord  ; allons  : j’ai  quelque  chofe  à vous 
dire.;..  Devinez-vous  cç  que  c’eft.  Milord?  Aujour- 
d’hui les  Lords,  dont  vous  parliez  tout  à l’heure, 
font  décapités. 

STANLEY. 

Hélas!  ils  font  plus  honnêtes,  & méritent  mieux  * 
de  porter  leurs  têtes , que  leurs  accufateurs  de  porter 
leurs  chapeaux.  Mais , foit , Milord  : partons. 

H A S T I N G S.  . 

Allez  toujours  devant:  je  veux  dire  un  mot  à cec 
homme-ci.  ( Le  Lord  Stanley  & Catesby  fortent  ). 
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SCÈNE  XI. 

HASTINGS,  un  SERGENT  d’armes  (f). 

\ 

HASTINGS. 

H É bien,  ami;  comment  te  portes-tu?  Toüt  va-t-il 
bien  ? Es-tu  content  de  ce  monde  ? 

LE  SERGENT. 

D’autant  plus  content,  qtfe  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  vous  en  informer. 

J' 

HASTINGS. 

♦ Je  te  dirai  , mon  ami  , que  moi  j’en  fuis  plus 
content  aujourd’hui,  que  la  dernière  fois  que  tu  me 
rencontras  ici.  J’allois  alors  en  état  de  prifonnier  à 
la  Tour,  viétime  des  menées  des  parens  de  la  Reine. 
Mais  en  ce  'moment  je  te  dirai  (garde  cette  confi- 
dence pour  toi  ) qu’aujourd’hui  ces  mêmes  ennemis 
font  mis  à mort , & que  je  fuis  dans  une  poficion 
plus  hcureufe  , que  celle  où  j ’étois  alors. 


(t)  A purfuivant.  Une  efpèce  de  Meflager  d’Etat,  Sergent 
à Ia(  fuite  du  Héraut  d’armes. 

t 

' 9 
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LE  SERGENT. 

Dieu  veuille  vous  y maintenir  , à la  fatisfa&ion 
de  votre  Seigneurie  ! 

H A S T I N G S. 

Mille  grâces , ami.  Tiens  j bois  à ma  fanté.  ( Il  lui 
jette  fa  bourfe.  Le  Sergent  la  prend  & fort.  ) 


SCÈNE  XII. 

'HASTINGS,  un  PRÊTRE. 

LE  PRÊTRE. 

Bienheureux  de  vous  rencontrer , Milord  : je  me 
félicite  de  l’honneur  de  vous  voir. 

HASTINGS.  * 

Je  vous  remercie,  digne  Sir  Jean,  de  tout  mon 
cœur.  Je  vous  fuis  redevable  pour  votre  dernier  office. 
Venez  chez  moi  Dimanche  prochain,  de  je  m’acquit- 
terai avec  vous. 

*$■ 
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SCÈNE  XI  IL 

HASTINGS,  BUCKINGHAM. 

Qvoi?  en  converfation  avec  un  Prêtre  , Lord 
Chambellan  ? Ce  font  vos  amis  de  Pomfret  qui  ont 
befoin  du  miniftère  d’un  Prêtre  : mais  vous , je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  befoin  de  vous  confelïèr. 

HASTINGS. 

Cela  eft  vrai  , &:  lorfque  j’ai  rencontre  ce  faine 
homme  , j’ai  fongé  à ceux  dont  vous  parlez.  — • Hc 
bien  , allez-vous  à la  Tour  ? 

BUCKING  HAM. 

J’y  vais , Milord.  Mais  je  n’y  relierai  pas  long- 
tems.  J’en  reviendrai  avant  vous. 

HASTINGS. 

# 

Cela  eft  alfez  probable  : car  j’y  relierai  à dîner. 

BUCKINGHAM,  à pan. 

Et  à fouper  aullî , quoique  tu  ne  t’en  doutes  pas. 
— Allons,  voulez-vous  venir? 

HASTINGS. 

Je  vous  accompagne  , Milord. 
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SCÈNE  XIV. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château  de  Pomfret, 

Sir  RICHARD  RATCLIFF,  paraît 
conduifant  avec  une  efcorte  , RI  VE  RS, 

GRAY  & VAUGHAN  à la  mort . 

* 

RATCLIFF. 

Allons,  conduifez  les  prifonniers. 

R I V E R S. 

Sir  Richard  RatclifF,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire  : 
tu  vois  mourir  aujourd’hui  un  fujet  fidèle  , puni  pour 
fon  zèle  & fon  loyal  attachement. 

GRAY. 

Dieu  garde  le  Prince  de  votre  infâme  cabale  ! 

Vous  êtes  une  troupe  liguée  de  dcteftables  vampires, 
altérés  de  fang. 

VAUGHAN. 

Vous  vivrez  aflez  , pour  maudire  un  jour  votre 
affreux  miniftère. 

% 
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R A T C L I F F. 

Dépêchons  : le  terme  de  vorre  vie  eft  expiré. 

R I V E R S. 

O Pomfret,  Pomfret!  prifon  fanglante,  &:  fatale 
aux  Pairs  de  ce  Royaume!  Dans  la  coupable  enceinte 
de  tes  murs,  Richard  II  fut  maffacré  à cette  place 
même . . . Pour  augmenter  l’horreur  de  ton  effroyable 
demeure , tes  paves  vont  boire  not$e  fang  innocent. 

GRAY. 

C’eft  maintenant  quelle  tombe  fur  nos  têtes  la 
malédi&ion  de  Marguerite , lorfqu’elle  reprocha  à 
Haftings , à vous  8c  à moi , d’être  reftés  fpeétateurs 
tranquilles , pendant  que  Richard  poignardoit  fon  fils. 

R I V E R S.  * 

Elle  maudît  aufli  Haftings,  elle  maudît  Bucking- 
ham , elle  maudît  Richard.  O Dieu , fouviens-toi 
d’exaucer  contre  eux  fon  imprécation  , comme  tu 
l’exauces  contre  nous.  — Mais  ma  fœur  , & fes 
illuftres  enfans . . . ô Dieu  bienfaifant , contente-toi 
de  notre  fang  innocent,  qui  , tu  le  vois , va  être 
verfé  par  l’injuftice  ! 

R A T C L I F F. 

Finiffons:  l’heure  eft  pafféej  vous  devriez  être  morts. 


* 
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R I V E R S. 

Allons  , Gray  — allons  , Vaughan.  EmbrafTons- 
nous  ici. — Adieu,  jufqu’à  notre  réunion  dans  le  Ciel. 

( Ils  fortent  conduits  par  Us  Gardes.  ) 

— .i  . . ■ ii ■ — — — — . 

SCÈNE  XV. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Tour  de  Londres. 

BUCKINGHAM,  STANLEY, 
HASTINGS,  L’ÉVÊQUE  D’ÉLY, 
CATESBY,  LOVEL  & autres , autour 
t Lune  table  de  Confeil. 

H A S T I N G S. 
s Pairs  , l’objet  qui  nous  raflemble  , eft 
de  fixer  le  jour  du  Couronnement  : au  nom  de  Dieu , 
parlez  : quel  jour  nommez-vous  pour  cette  augufte 
cérémonie  ? 

BUCKINGHAM. 

Tout  eft-il  préparé  pour  ce  grand  jour  ! 

STANLEY.' 

.Tout  : il  ne  refte  plus  qu’à  le  fixer. 


t 


t 
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L’É  V Ê Q U £ D’É  L Y. 

Je  fais  d’avis  que  demain  foit  cet  heureux  jour. 

B, U CKINGHAM. 

Qui  de  vous  ici  connoît  les  intentions  du  Protec- 
teur ? Quel  eft  le  confident  le  plus  intime  du  noble 
Duc  ? 

L'É  V Ê Q l)  E D’É  L Y. 

C’eft  vous  Milord , à ce  que  nous  penfons , qui 
voyez  fon  ame  de  plus  près. 

BUCKINGHAM. 

Nous  connoiflons  tous  les  vifages  l’un  de  l’autre: 
mais  pour  nos  cœurs....  Il  ne  connoît  pas  plus  le 
mien  , que  moi  le  vôtre  : &c  je  ne  connois  pas  plus 
Je  fîen,  Milord,  que  vous  le  mien.  — Lord  Haftings, 
vous  êtes  liés  tous  deux  d’une  étroite  amitié. 

H A S T I N G S. 

Grâce  à fes  bontés , je  fais  qu’il  m’aime  tendre- 
ment. Mais,  quant  à fes  vues  fur  le  Couronnement, 
je  ne  l’ai  point  fondé  , & il  ne  m’a  pas  fait  la  moindre 
confidence  à ce  fujet.  Mais  vous , noble  Lord  , vous 
pourriez  nommer  le  jour  : je  donnerai  ma  voix  en 
faveur  du  jeune  Duc  j & je  ne  crois  pas  , qup  le 
Protedeur  le  trouve  mauvais. 

SCÈNE 
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SCENE  XVI. 

Les  mêmes. 

Arrive  R I C H A R D. 

L’È  V Ê Q U E D’É  L Y. 

Voie:  le  Duc  lui  même,  qui  vient  força  propos. 

RICHARD. 

Mes  nobles  Lords  & Coufins,  je  vous  donne  i 
tous  le  falyt  du  matin.  J’ai  dormi  trop  avant  dans  le 
jour  : mais  je  me  flatte  , que  mon  abfence  ira  pu 
nuire  à la  décifion  de  l’objec  important,  qui  devoir 
fe  régler  en  ma  préfence. 

BUCKINGHAM. 

Si  vous  ri’étiez  pas  arrivé  11  à propos  (•]") , Milord  ; 
le  Lord Haftings  auroit  prononcé  pour  vous;  je  veux 
dire  , qu’il  auroit  donné  votre  voix  pour  le  Couron- 
; netnent  du  Roi. 


I (■(■)  U port  your  Cue , expreffion  empruntée  du  Théâtre,  ou 
les  derniers  mots  d’un  Acteur , qui  avertirent  le  fuivanc  de 
répondre  ou  d’entrer , s’appellent  Ciie.  Johnlon. 

‘ Tome  XI II.  Première  Partie.  L 
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RICHARD. 

Perfonne  ne  pouvoic  le  faire  avec  plus  de  confiance, 
que  Milor'd.  II  me  connoît  bien  j il  m’eft  tendremenr 
attaché.  — Milord  d’Ély , la  dernière  fois  que  je  me 
trouvai  à Holborn , je  fus  frappé  de  la  beauté  de  vos 
fraifes  (f).  Je  vous  prie , faites- moi  le  plaifir  de  m’en 
envoyer. 

t‘Ê  V Ê Q U E D’È  L Y. 

'Ou’.-di,  Milord,  8c  de  tout  mon  cœur.  (L’ Évêque 

. ~ f d'Ely  fort.) 

(f)  La  râiloif  pour  laquelle  Richard  envoie  l’Évêque  à cette 
commitfion  , n’eil  pas  plus  claire  dans  Holirished  , dont  Shakcf- 
peare  a emprunté  cette  circonftauce,  que  dans  cette  Scène.  Il 
paroît  que  tout  ce  qui  s’y  parte,  pouvoir  en  toute  sûreté  fe  faire 
en  préfcnce  de  ce  vénérable  cultivateur  de  fraifes  , dont  la 
eomplaifar.ee  eft  de  même  citée  par  l’Auteur  de  la  Pièce  latine 
fur  le  même  fujer  , dans  le  Mufœum  : 

Elienfî»  anrifles  venis  î Senem  quiet , juveiiem  labor  decct  : 

Feruut  hortiim  tuum  décora  fraga  plurinium  producere. 

Epifiopus  Elienjis.  Nil  tibi  clauditur  hortui  quod  meut 
..  Produçit;  cïec  laucius  veliem  mihi  , quo  Cm  tibi  gratus. 

Les  Hiftoriens  n’ont  peut-être  fait  mention  de  cette  circonf- 
tance,  que  pour  montrer  l’extrême  affabilité  & la  bonne  humeur, 
que  le  diflîmulé  Richard  aifêéloit  au  moment  même  , où  il 
méditoit  le  meurtre  de  Haftings.  Au  milieu  du  crime  il  avoit  le 
coeur  à l’aife.  Sceevens . 
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SCÈNE  XVII. 

Les  autres  Lords. 

*- - R I C-H  A R D. 

Cousin  Buckingham,  un  mot  à part.  — Catesby 
a fondé  Haftings  fur  notre  projet  : & il  l’a  trouvé  fi 
entêté  & fi  violent , qu’il  perdra  , dit-il  , fa  tête , 
avant  de  confentir , que  le  fils  de  fon  Maître  ( car 
c’eft  l’expreffion  refpedhieufe  .dont  il  s’eft  fervi  ) 
perde  la  fouveraineté  du  Trône  d’Angleterre. 

BUCKINGHAM. 

Retirez-vous  un  moment  à l’écart  , je  vais  vous 
fuivre.  ( Richard  & Buckingham  fortent.) 


SCÈNE  XVIII. 

Les  autres  Lords  qui  font  rejle's. 
STANLEY.' 

N*ous  n’avons  pas  encore  arrêté  le  jour  folemnel. 
Demain,  fi  l’on  m’en  croit , me  paroît  trop  précipité. 

L 1 
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d’hui  fur  fon  vifage  , d’après  les  apparences  qu’il  a 
laide  voir? 

H A S T I N G S. 

Hé  j’y  vois  clairement  qu’il  n’eft  mécontent  de 
perfonne  : car  fi  cela  étoit,  on  l’auroit  vu  dans  fes  yeux. 


SCÈNE  XX. 

Les  mêmes. 

RICHARD  & BUCKINGHAM  rentrent. 

RICHARD. 

J e vous  le  demande  à tous , mes  Lords  j dites-moi , 
ce  que  méritent  ceux  , qui  confpirent  ma  mort  par 
l’art  diabolique  des  déteftables  fortiléges  , & qui  par 
leurs  charmes  infernaux  font  parvenus  à miner  lente- 
ment mon  corps. 

H A S T I N G S. 

Le  tendre  attachement  que  j’ai  pour  vous , Milord , 
m’enhardit  à parler  le  premier  de  cette  illuftre  affem- 
blée,  pour  prononcer  l’arrêt  des  coupables.  Quels  qu’ils 
foient , je foutiens,  Milord,  qu’ils  ont  mérité  la  mort. 

L } 
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RICHARD. 

Hé  bien , que  vos  yeux  foient  donc  témoins  du 
mal  qu’ils  m’ont  fait.  Voyez  fur  moi  l’effet  de  leurs 
fortiléges  : regardez,  mon  bras  eft  flétri  & deflcché, 
comme  une  branche  morte.  Et  c’eft  l’ouvrage  de  cette 
époufe  d’Edouard , de  cette  horrible  forcière  , liguée 
avec  cette  infâme  proftituée , la  Shore  : ce  font  elles 
qui  m’ont  ainfi  marqué  de  leurs  exécrables  forcelleries. 

H A S T I N G S. 

Si  elles  font  les  auteurs  de  ce  forfait , Milord ...  ; 

RICHARD  l’interrompant  brufqucment. 

Si  ! que  prétends-tu  avec  tes  fi  t toi , le  Proteéfeur 
de  cette  odieufe  proftituée?  — Tu  es  un  traître.  — A 
bas  fa  tète.  — Oui , je  jure  ici  par  S.  Paul , que  je  ne 
dînerai  pas  que  je  ne  l’aie  vue  tombée  de  fes  épaules. 

— LoVel  & Catesby , ayez  foin  que  cela  s’exécute. 

— Que  ceux  qui  reftent  & qui  m’aiment , fe  lèvent 
& me  Rayent.  ( Tout  le  Confeil  fe  lève  , & fuit 

Richard  & Buckingham . 
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SCÈNE  XXI. 
HASTINGS  , LOVEL  & CATESBY. 

H A S T I N G S. 

M al  heur!  malheur  à l’Angleterre  i C’eft  elle  que 
je  plains,  & non  pas  moi.  Infenfé  que  je  fuis , j’aurois 
pu  prévenir  ce  qui  m’arrive.  Stanley  avoi^vu  , en 
fonge  , le  fanglier  lui  renverfer  fon  cafque  : mais  j’ai 
mcprifé  cet  avis , & j’ai  dédaigné  dé"  fuir.  Trois  fois 
aujourd  hui  mon  cheval  a bronché  (f) , & s’eft  jette 
d’effroi  en  arrière  à l’afpeâ:  de  la  Tour , comme  s’il 
eût  refufc-de  mener  fon  Maître  à la  boucherie.  — Ah  ! 
j’ai  befoin  maintenant  du  Prêtre  à qui  je  parlois 
tantôt.  Je  me  répens  à préfent  d’a.voir  dit  à ce  Ser- 
gent , avec  une  joie  trop  triomphante  , que  mes 
ennemis  expiraient  aujourd’hui  noyés  dans  leur  fang 
à Pomfret  ; & que  moi  j’étois  sûr.  d’être  en  grâce  Sc 
en  faveur  ! O Marguerite , Marguerite , c’eft  main- 
tenant que  ta  funefte  malédiction  frappe  là  tête  du 
malheureux  Haftings  ! 

t 

(t)  La  chiite  ou  le  faux-pas  «l’un  cheval  , droit  autrefois 
regardé  comme  un  mauvais  préfâge.  Steevens. 

L 4 
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C A T E S B Y. 

Allons , Milord  , abrégez.  Le  Duc  attend  pour 
dîner.  Confelfez-vous  promptement  : le  Duc  languit 
de  voir  votre  tête. 

H A S T I N G S. 

O faveur  momentanée  des  frêles  mortels  , que 
nous  briguons  avec  plus  d’ardeur,  que  celle  de  Dieu 
même  ! Grands  de  la  terre , celui  qui  bâtit  fon  efpé- 
rance  fi#  la  vaine  illufion  de  votre  fourire , eft  dans 
la  pofition  du  Matelot  ivre  au  haut  d’un  mât,  Sc  prêt 
à tomber  à la  moindre  fecoufle  dans  les  entrailles 
dévorantes  de  l’abîme. 

L O V E L. 

Allons , allons , trêve  de  paroles  : ces  lamentations 
font  inutiles. 

H A S T I N G S. 

O fanguinaire  Richard! — Malheureufe  Angle- 
terre! je  te  prédis  les  jours  les  plus  défaftreux  qu’aient 
encore  vus  les  fiècles  les  plus  miférables.  — Allons, 
conduifez-moi  à l’cchafaut:  portez-lui  ma  tête.  — J’en 
vois  fourire  à mon  malheur , qui  ne  me  furvivront 
pas  lortg-tems.  ( Ils  forcent.) 
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SCÈNE  XXII. 

Le  Théâtre  repréfente  les  murs  de  lu  Tour. 

RICHARD  & BUCKINGHAM  parafent 
yctus  d’armures  (’)  rouillé  es  , & dans  un 
accoutrement  délabré. 

RICHARD. 

D,  s-moi,  Coufin:  peux-tu  affc&er  un  tremble- 
ment foudain,  pâlir  & changer  tout-à-coup  de  vifage, 
étouffer  ton  haleine  au  milieu  d’un  mot  — recom- 
mencer ton  difcours , & t’arrêter  encore , comme  fi 
tu  ctois  frappé  de  délire  , & confondu  d’effroi  ? 

BUCKINGHAM. 

Bon!  je  fuis  en  état  d’égaler  le  plus  grand  Adleuc 
de  tragédie  : de  parler  , & regarder  en  arrière , & 
promener  autour  de  moi  un  œil  inquiet;  de  trembler 
& treffaillir  au  mouvement  d’une  feuille  ; comme 

(t)  Ce  fait  eft  conforme  à l’Hiftoire.  I!  n’y  avoit  qu’une 
néceflîté  prenante  qui  partit  les  avoir  pu  porter  à fe  vêtir 
d'armures  autTi  délabrées.  Steevens, 
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étant  alfailli  de*noirs  foupçons.  Le  regard  de  la  ter- 
reur , & le  fourire  forcé  font  également  à mes  ordres  j 
8c  mes  organes  me  fervent  à commandement,  dans 
mes  ftratagêmes.  Mais  Catesby  eft-il  allé  ?... 

RICHARD. 

Oui  j 8c  vois  : le  voilà  qui  ramène  avec  lui  le 
Maire. 

BUCKINGHAM. 

Lailfez-moi  l’entretenir  feul. 


SCÈNE  XXIII. 

Le  Maire  de  Londres  & fon  Cortège  , 
introduits  par  CATESBY.  RICHARD , 
BUCKINGHAM  feignant  beaucoup 
£ effroi . 

BUCKINGHAM. 

T ■ e Lord  Maire  ! 

RICHARD. 

• * i t 

Amis,  fongez  à bien  garder  le  pont.  ....... 
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BUCKINGHAM. 

Ecoutez . . . j’entends  des  tambours. 

RICHARD. 

Catesby,  veillez  fur  les  remparts. 

BUCKINGHAM. 

I ^ 

Lord  Maire  , la  raifon  qui  nous  a fait  vous 
mander .... 

RICHARD. 

Prenez  garde  d’être  furpris  : défendez  - vous  : 
— voilà  les  .ennemis. 

BUCKINGHAM. 

- Que  Dieu  & notre  innocence  nous  défendent  8c 
nous  protègent  ! 
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SCÈNE  XXIV. 

Les  mêmes. 

LOVEL  & CATESBY,  portant  la  tête  de 
HASTINGS. 

RICHARD. 

o n , rafiurez-vous , ce  font  nos  amis  : Lovel  & 
Caresby. 

LOVEL. 

Voilà  la  tète  de  cet  ignoble  traître , de  ce  dange- 
reux Haftings  qu’on  ne  foupçonnoit  pas. 

RICHARD. 

AK  ! je  l’ai  tant  aimé,  que  je  ne  puis  retenir  mes 
larmes.  Je  l’avois  toujours  cru  le  plus  fincère  & le 
meilleur  humain,  qui  ait  jamais  refpiré  dans  toute 
la  Chrétienté.  Son  ame  étoit  le  dépôt  où  la  mienne 
verfoit  toutes  fes  penfées  les  plus  fecrettes.  Il  favoit 
couvrir  fes  vices  d’un  vernis  de  vertus  fi  féduifant , 
que,  fans  fon  crime  notoire  & vifible  à tous  les  yeux 
( je  parle  de  fon  commerce  déclaré  avec  la  Shore  ) 
il  vivoit  à l’abri  du  plus  léger  foupçon. 
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BUCKINGHAM. 

Oh  ! c’étoit  le  traître  le  plus  profond  , le  plus 
caché  , qui  air  jamais  vécu!  — Voyez  , Lord  Maire, 
auriez-vous  jamais  imaginé , & pourriez-vous  même 
le  croire  encore , fi  la  Providence  ne  nous  avoir  pas 
confervés  vivans  pour  vous  le  dire  , que  ce,  rufé 
traître  avoit  complotté  de  m’aflalfiner,  moi  & l’il- 
luftre  Duc  de  Gloceftre  que  voilà,  aujourd’hui  même, 
dans  la  chambre  du  Confeil  ? 

LEMAIRE. 

Quoi  ! eft-il  vrai  ?... 

RICHARD. 

S’il  eft  vrai?  nous  prenez-vous  pour  des  Turcs  9c 
des  Infidèles  ? Et  penfez-vous  , que  nous  euffions 
ainfi,  contre  la  forme  des  Loix , procédé  fi  violem- 
ment à la  mort  du  fcélérat , fi  l’extrême  & preflant 
danger  du  délai  , la  paix  de  l’Angleterre  , & la 
sûreté  de  nos  perfonnes  ne  nous  euflent  pas  forcés  à 
cette  rapide  exécution  ? 

1 - 'i 

LE  LORD  MAIRE. 

Que  le  Ciel  vous  Técompenfe!  Il  a mérité  la  mort. 
Et  vous  vous  êtes  bien  conduits, en  faifant  un  exemple 
capable  d’effrayer  les  traîtres.  Je  n’ai  plus  rien  efpérc 
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de  bon  de  fa  main , depuis  que  je  l’ai  vu  en  com- 
merce avec  la  Shore. 

.BUCKINGHAM. 

Et  cependant  notre  intention  n’étoit  pas  qu’il  fût 
exécuté  , avant  que  vous  fulïiez  arrivé  , Milord  , 
pour  être  préfent  à fa  fin.  Mais  le  zèle  trop  précipité 
de  nos  amis,  s’eft  hâté  un  peu  plus , que  nous  ne  vou- 
lions. Nous  aurions  été  bien  aifes , que  vous  eulTiez 
entendu  le  «traître  parler,  & confelTer  en  tremblant 
les  détails  & le  but  de  fa  trahi fon  , afin  que  vous 
eufiiez  pu  en  rendre  compte  aux  Citoyens  , qui  pour- 
roient  peut-être  mal  interpréter  cette  exécution,  & 
plaindre  fa  mort. 

LE  LORD  MAIRE. 

Mais  votre  parole  , mon  illuftre  Lord  , vaudra 

autant , que  fi  je  l’avois  vu  & entendu  parler  : & 

• . ^ 

ne  doutez  nullement , nobles  Princes , que  je  n’in- 
forme nos  fidèles  Citoyens  de  la  conduite  jufte  que 
vous  avez  tenue  dans  ce  danger  prefiant. 

RICHARD. 

C etoit  pour  cela  que  nous  fouhaitions  votre  pré- 
fence  ici , afin  d’éviter  la  cenfure  des  langues  mal- 
intentionnées. 

; 
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BUCKINGHAM. 

Mais  enfin  , puifque  vous  êtes  arrivé  trop  tard, 
au  gré  de  nos  vœux  , vous  pouvez  du  moins  artefter 
tout  ce  que  nous  venons  de  vous  apprendre  fur  nos 
intentions.  C’eft  dans  cette  confiance  que  nous  vous 
quittons.  {Le  Lord  Maire  fort.) 


SCÈNE  XXV. 
RICHARD  j BUCKINGHAM.. 
RICHARD. 

Suivez,  fuivez-le , coufin  Buckingham.  Le  Maire 
va  fe  rendre  en  diligence  à Guild-Hall.  Hâtez-vous 
de  l’y  rejoindre , & là  , lorfque  vous  trouverez  le 
moment  favorable,  appuyez  fur  la  bâtardifedes  enfans 
d’Edouard.  Rappeliez  aux  Bourgeois  de  Londres , 
comment  Edouard  fit  périr  un  de  leurs  concitoyens  (•{•), 
pour  avoir  dit , qu’il  feroit  fon  fils  héritier  de  la  Cou- 
ronne > lorfqu’il  n’entendoit  parler  que  de  fa  maifon, 
dont  l’enfeigne  portoit  ce  nom.  Enfuite  infiftez  fur 

(tj  Walker , riche  Marchand. 
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fes  abominables  débauches  , & la  brutalité  de  (es 
penchans  inconftans  , qui  s’artaquoienc  indifférem- 
ment à leurs  domeftiques,  leurs  filles,  leurs  femmes, 
par -tout  où  fon  ceil  lafcif , & fon  cœur  féroce  & 
fans  frein,  voyoient  une  proie.  De-là  vous  pouvez, 
dans  un  befoin  , ramener  le  difcours  fur  ma  per- 
fonne.  — Dites  - leur  , que  lorfque  ma  mere  étoit 
enceinte  des  œuvres  de  cet  infatiable  Edouard  , le 
Duc  York,  mon  illuftre  pere , étoit  abfent  & occupé 
dans  les  guerres  de  France  •,  & qu’en  faifanc  une 
fupputation  exaéte  des  tems , il  reconnut  évidemment 
que  l'enfant  n’étoit  pas  fon  ouvrage  ÿ vérité  confirmée 
encore  par  fa  phyfionomie  , qui  n’a  aucun  des  traits 
du  noble  Duc  mon  pere  j mais  fongez  à toucher 
légèrement  cette  corde  , & comme  en  paffant  : car 
vous  favez,  mon  cher  Lord , que  ma  mere  vit  encore. 

BUCKINGHAM. 

Repofez-vous  fur  moi , Milord  : je  vais  faire  le 
rôle  d’Orateur,  avec  le  même  art  & le  même  zèle, 
que  fi  la  brillante  Couronne,  qui  fait  l’objet  de  mon 
plaidoyer , devoir  être  pour  moi-même  : & fur  cetto 
parole , je  vous  quitte , Milord. 

RICHARD. 

Si  votre  difcours  prend  & réullit , amenez-les  au 

château 
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château  de  Baynard  ( f)  : vous  m’y  trouverez  dans  la 
Société  édifiante  de  révérends  Perfonnages  , & de 
favans  Evêques. 

BUCKINGHAM. 

Je  pars  j &,  vers  les  trois  ou  quatre  heures , atten- 
dez-vous à recevoir  les  nouvelles  de  ce  qui  fe  fera 
paiTé  à Guild-Hall.  ( Buckingham  fort.) 


\ 


i 
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S C È N 3 XXVI. 

RICHARD  , LOVEL  , CATESBY. 

XjOVel5  allez  chercher  promptement  le  Doéteur 
Shaw.  — Et  vous  , Catesby , amenez-moi  le  Moine 
Penker  (§).  Dites-leur  de  me  venir  trouver  avant 
une  heure  au  château  de  Baynard.  ( Lovel  & Catesby 

fortent.  ) 

(f)  Maifon  dans  la  rue  de  la  Tamife , appartenante  au  Duç 
de  Gloceftre.  , 

(§)  Provincial  des  Moines  Augtiftins.  Stt«vcnsk 

Tome  XIII,  Première  Partie • M 
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SCÈNE  XXVII. 

RICHARD  feul 

Je  vais  rentrer.  Il  faut  que  je  donne  des  ordres 
fecrets  pour  ôter  de  la  vue  des  hommes  cette  race 
de  Clarence,  & recômmander  qu’on  ne  fouffre  pas 
que  perfonne  au  monde  les  approche.  (//  fore.) 


S;C  E N E XXVII I.;, 

• ■**  * . 

On  voit  une  rue  de  Londres f 

JJn  NOTAIRE  par  oit  tenant  un  long  Placard* 

-.  v-L  E NOTAIRE. 

V oit  A les  chefs  d’accufation  intentés  contre  le 
pauvre  Milord,  Haftiqgs-,  groHoycs  dans  une  belle 
écriture  à main  repofee,  pour  être  lus  tantôt  publi- 
quement dans  l’Eglife  de  Saint  Paul  ! Et  remarquez, 
comme  les  circonftances  font  bien  vraifeir.blables  ÔC 
bien  enchaînées!  — J’ai  employé  onze  heures  entières 
à les  mettre  au  net  : car  ce  n’eft  que  d’hier  au  foir 
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que  Catesby  me  les  a envoyées  : l’original  avoir 
coûté  autant  de  tems  à rédiger , & pourtant  il  n’y 
a pas  cinq  heures  que  Mailings  vivoit  encore  fans 
reproche  , fans  accufation , en  pleine  liberté.  Il  faut 
avouer  que  nous  fomrnes  dans  un  joli  monde!  — Qui 
fera  afTez  ltupide,pourne  pas  voir  ce  grollier  artifice  ? 
Et  cependant  qui  fera  allez  hardi , pour  avoir  le 
courage  de  ne  pas  dire  , quil  ne  le  voie  pas  ? Le 
monde  ell  perverti  ; & tout  elt  perdu  fans  relfource  , 
quand  on  en  vient  à ne  voir  que  des  yeux  dulilence 
Sc  de  la  penfée,  de  fi  profondes  fcél'ératelles.  (1/ fore.) 


SCÈNE  XXIX. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château  de  Baynard. 

RICHARD  & BUCKINGHAM  entrent 
par  différentes  portes. 

RICHARD. 

Hb  bien  ? Hé  bien  ? Que  difent  nos  Bourgeois  ? 

BÜ'CKINGHAM, 

Par  la  fainte  mère  de  notre  Sauveur , les  Bour- 
geois ont  la  bouche  clofe  , & ne  difent  pas  un  mot. 

Ma 
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RICHARD. 

Avez-vous  touché  l'article  de  la  bâtardife  des 
enfans  d’Edouard  ? 

BUCKINGHAM. 

Oui  : j’ai  parlé  de  fon  contrat  de  mariage  avec 
Lady  Lucy , &c  de  celui  qui  a été  fait  en  France 
par  fes  AmbalTadeurs.  J’ai  peint  l’infatiable  vora- 
cité de  fes  pallions  , & fes  violences  fur  les 
femmes  de  la  Cité  j les  fureurs  de  fa  tyrannie  fur 
de  légers  foupçons } fa  bâtardife  , & comment  il 
avoit  été  conçu,  lorfque  votre  père  étoit  en  France, 
& fon  peu  de  relfemblance  avec  les  traits  du  Duc 
d’York.  Delà  , je  fuis  venu  à parler  des  traits  de 
votre  figure  , qui  retraçoient  tous  ceux  de  votre 
père  , tant  dans  la  phyfionomie  , que  dans  la  no- 
blelTc  de  lame.  J’ai  fait  valoir  toutes  vos  victoires 
dans  l’Ecolfe,  votre  fa  vante  difcipline  dans  la  guerre, 
votre  fagefle  dans  la  paix  , vos  vertus , la  bonté 
de  votre  naturel , & votre  humble  modeftie  : enfin  , 
je  n’ai  rien  oublie , de  ce  qui  pouvoir  tendre  à vos 
vues  , que  je  n’aie  fait  valoir  , ou  touché  légère- 
ment , dans  ma  harangue.  Et  lorfque  je  fuis  venu 
à la  fin , j’ai  fommé  ceux  qui  aimoient  le  bien  de 
leur  pays,  de  crier,  vive  Richard  , Roi  d’Augleterrc  î 
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RICHARD. 

Et  l’ont-ils  fait  ? 

BUCKINGHAM. 

Non.  Par  le  ciel , pas  le  mot.  Mais  tous , pétrifies 
comme  de  muettes  ftatues , ou  des  pierres  infen- 
fibles  , ils  fe  font  mis  à fe  regarder  l’un  l’autre 
d’un  œil  égaré  , & font  devenus  pâles  comme  des 
morts.  — Quand  j’ai  vu  cela  , je  les  ai  réprimandés, 
& j’ai  interpellé  le  Maire  de  me  dire  , ce  que 
fignifioit  ce  filence  concerté.  Sa  réponfe  a été  , que 
le  peuple  n’étoit  pas  accoutumé  à fe  voir  haranguer 
directement , qu’il  ne  connoilïôit  que  la  voix  des 
AlTelTeurs  du  Lord  Maire.  Alors  on  l’a  prefle  de 
répéter  mon  difcours  : mais  il  n’a  parlé  que  d’après 
moi  ; Voilà,  ce  qua  die  le  Duc  , voilà  ce  que  le  Duc 
a conclu ; fans  rien  prendre  fur  lui.  Lorfqu’il  a 
celle  de  parler,  un  certain  nombre  de  mes  gens 
apoftés , dans  le  bas  de  la  falle  , ont  jetté  leurs 
bonnets  en  l’air , 6c  environ  une  douzaine  de  voix 
ont  crié  ; Vive  le  Roi  Richard  ! J’ai  faifi  aulfi-tôt 
l’avantage  de  ces  voix  éparfes  6c  rares  , pour  leur 
répondre  : Mille  places  , bons  Citoyens  ; braves  amis. 
Cette  acclamation  générale  , & ces  cris  de  joie  prou- 
vent votre  difeernement , & votre  affection  pour  Richard 
6c  j’ai  fini  là , 6c  me  fuis  rétiré. 
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RICHARD, 

Quelle  ftupide  &c  muette  canaille  ! Quoi  ? Ils 
n’ont  pas  voulu  parler  ? — Mais  le  Maire  & fes 
Echevins  , ne  viendront-ils  point  ? 

BUCKINGHAM. 

Le  Maire  eft  ici , Milord.  Feignez  d ctre  allarmé 
de  leur  vifire.  Ne  leur  donnez  audience,  qu’après  les 
plus  longues  & les  plus  vives  inftances  ; & ayez  foirj  de 
paroître  devant  eux  tenant  un  livre  de  prières  à la 
main,  accompagné  de  deux  vénérables Ecclcfiaftiques  : 
car  je  veux  fur  ce  texte.- faire  un  fermon  édifiant.  Et 
pe  vous  rendez  qu’avec  la  dernière  répugnance  à 
notre  requêce.  Jouez  le  rôle  de  la  jeune  fille  : répondez 
toujours , non  , tout  en  acceptant. 

RICHARD. 

Je  rentre  : & , fi  vous  vous  acquittez  aulfi-bien  de 

. . « , . » ■ i 

votre  rôle  en  me  preflant  pour  eux  d’accepter , que  je 
fuis  sûr  de  bien  remplir  le  mien  en  vous  répondant, 
non  5 ne  doutez  pas  que  nous  ne  conduifions  notre 
projet  à une  heureufe  iiïiie. 

B U C K I N G M. 

Allez.  Hâtez-vous  de  monter  dans  votre  appar- 
tement ; voilà  le  Maire  qui  frappe.  ( Richard  rentre 

dans  le  Château.  } 
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SCÈNE  XXX.  ™ ; 

BUCKINGHAM,  LÊ  MAIRE  Qr  fa  fuite; 
plufieurs  BOURGEOIS.  CATESB V pafoît 
' enfuit e.  _ ~ 

. BUCKINGHAM. 

SJ  X " ' H '1 

OYEz-'Ie’bien-venu , Milord.  Je  languis  ici  à 
attendre  le  Duc.  Je  ne  crois  pas  qu’il  veuille  vous 
recevoir  aujourd’hui,  (à  Catesby  qui  entre.)  Hé  bien, 
Catesby,  qu’a  répondu  le  Duc  à ma  requête? 

C A T E S B Y. 

11  vous  prie , Milord  , de  remettre  votre  vifite  1 
demain , ou  au  jour  fuivant.  II  eft  enfermé  avec 
deux  faïnts  Eccléfiaftiques  , & profondément  plongé 
dans  la  méditation  : & il  ne  veut  entendre  parler 
d’aucunes  affaires  temporelles , qui  interrompent  fon 
pieux  exercice. 

BUCKINGHAM. 

Je. t’en  prie4Pher  Catesby:  retourne  vers  le  Duc. 
Dis-lui  que  le  Maire  , les  Aldermans  & moi, 
amenés  pat  des  affaires  de  la  dernière  importance, 
des  fecrets  eifentiels , & qui  n’intéreffent  pas  moine 

M 4 
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que  le  bien  général > nous  Tommes  venus  folliciter 
une  conférence  avec  fa  Grâce. 

CATESBY. 

Je  vais  l’en  inftruire  fut  le  champ.  ( Catesby  fort.') 


. . . SCÈNE  XXXI. 

Les  mêmes* 

BUCKINGHAM  an  Maire, . 

H a ! vous  le  voyez , Milord  : ce  Prince  n’eft  pas 
un  Edouard.  11  n’eft  pas  à fe  bercer  nonchalamment 
fur  un  lit  voluptueux  : il  eft  fur  fes  genoux  occupé 
à la  contemplation.  On  ne  le  trouve  pas  perdant 
le  terris  en  frivoles  amufemens  avec  un  troupeau  de 
courtifans  : mais  il  médite  avec  deux  profonds  & 
favans  Dofteurs.  Il  n’eft  pas  enfoncé  dans  le  fommeil 
de  la  mollefle , pour  augmenter  l’embonpoint  de  fou 
corps  indolent:  mais  il  veille  dans  la  prière,  pour 
nourrir  Sc  enrichir  fon  ame.  Heur^fe  l’Angleterre  , 
fi  ce  vertueux  Prince  vouloit  fe  charger  d’en  être 
le  Souverain  ! Mais  je  le  crains  bien  j jamais  nous 
n’obtiendrons  cela  de  lui.  .. 


DE  RICHARD  III.  18; 
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LE  LORD  MAIRE.  £ 

Dieu  nous  préferve  d’un  pareil  refus  de  fa  part  ! 

BUCKINGHAM. 

Ah  ! je  crains  bien  qu’il  n’y  confente  jamais. 
Mais  voilà  Caresby , qui  revient. 

» 

SCÈNE  XXXIL 

i 

j_  ; i /les  memes.  . . . 

C A T E S B Y. 

v _ r.  B U C K I N G H A M.  - r -.r- 
Hi  bien,  Caresby?  Que  dit  le  Prince? 

C A T E S B Y. 

Il  eft  étonné  , que  vous  ayez  aflemblé  ici  un  fi 
grand  nombre  de  Citoyens , & il  ignore  ce  qui  les 
amène  chez  hii^  fur-tour  n’en  ayanrpas  été  prévenu 
auparavant.  Il  pyoît  craindre  , ’ Milord , que  vous 
n’ayez  de  mauvais  defleins  contre  lui. 

BUCKINGHAM. 

Je  fuis  mortifié  l que  mon  illuftre  Coufin  fe  pei> 
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mette  de  foupconner  <mes  intqntions.  fj’attefte  le 
Ciel , que.  c’cû  le.  zèle  & l’atttachement  qui  nous 
amènent  vers  lui  j retournez  encore,  je  vous  prie,  Se 
afTurez  -en  fa.- Grâce.  »(  Catesby  fort.)  Quand  un 
homme  pieux  eft  livré  à la  dévotion,  eft  occupé  £ 
fes  faints  exercices  , il  eft  bien  difficile  de  l’en 
retirer  , tant  il  trouve  de  charme  & de  douceuc 
dans  fes  ferventes-  oontcm{4fttk»s:4-  - • 

s .LLJrr+r»* — 3 i »?  ■■  ï ,7  5 =5 

SCÈNE-  XXXIII. 

* 1 Les  mêmes.  ' 

RICHARD J defcend  & paroït  dans  le  fond  du 
Théâtre , entre  deux  Evêques  ( j ).  CATESBY 
. revient  avec;  lui. 

LE  LORD  MAIRE.  •:  . 

J e l’apperçois  , qui  vient  âtcompagné  de  deux  Prélats. 

— 1 ■■■■■■  1 !.'■  ■ "■ 

(t)  Ces  deux  Evêques  étoient  le  Doéteur  Shaw  , frere  ,da 
Lord  Maire,  & rAuguftin  Penker.  Siemens. 

Tous  deux  D'ofh'urs  en  Théologie , grands  Prédicateurs  du 
tems  ; mais  ayant  plus  de  fcience  que  de.  probité.  Ils  étoient 
chéris  du  peuple  : mais  leurs  flatteries  publiques  , & leur  impu- 
dent panégyrique  du  tyran , les  firent  idéteiter  des  Anglais» 
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BUCKINGHAM. 

Ce  font  deux  colonnes  de  vertu  auprès  d’urt 
Prince  Chrétien-;  ils  le  foutiennent,  & l’écartent 
des  écueils  de  la  vanité  & du  vice.  Voyez  : il 
tient  dans  fa  main  un  livre  de  prières  : à ces 
attributs  , on  reconnoît  un  faint  homme.  — (Il 
s’ avance  vers  Richard .)  Illuftre  Plantagenet,  gracieux 
Prince,  prêtez  une  oreille  favorable  à notre  requête; 
& daignez  nous  pardonner  d’interrompre  vos  pieufes 
méditations , & les  faints  exercices  de  votre  zèle 
vraiment  chrétien. 

RICHARD. 

Milord  , vous  n’avez  pas  befoin  d’apologie  auprès 
de  moi.  C’eft  moi  qui  vous  prie  de  m’exeufer-, 
d’avoir  , pour  m’occuper,  il  eft  vrai,  à fervir  mon 
Dieu  , retardé  la  vilite  de  mes  arais.  Mais  , venons 
au  fait  ; que  délire  de  moi  votre  Grâce  ? 

BUCKINGHAM. 

Une  grâce  , qui , je  me  flatte , fera  agréable  • à 
Dieu  , & réjouira  tous  les  bons  Citoyens  de  cette 
île  dans  l’anarchie. 

RICHARD. 

• Vous  me  faites  craindre  d’avoir  commis  quelque 
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faute  , qui  a.t  offenfé  les  Citoyens  •>  & vous  venez 
fans  doute  me  reprocher  mon  ignorance  ? 

BUCKINGHAM. 

C’eft- là  notre  but.  Milord.  Votre  Grâce  dai- 
gneroit-elle , à nos  inftantes  prières,  réparer  fa 

faute  ? * 

RICHARD. 

Hé  ! fi  je  le  refufois,  pourquoi  refpirerois-je  dans 
un  pays  chrétien  ? 

BUCKINGHAM. 

Sachez  donc  , que  vous  êtes  coupable , de  laitfêr 
le  fiége  fuprême,  le  trône  majeftueux,  & le  fceptre 
fouverain  de  vos  ancêtres , l’héritage  des  grandeurs 
où  la  fortune  vous  élève,  ainfi  que  les  droits  légitimes 
de  votre  naiflance , tranfmis  jufqu’à  vous  par  la 
chaîne  brillante  de  votre  royale  Maifon  , & de 
les  abandonner  à l’indigne  foiblefle  du  rejetton  cor- 
rompu d’un  tronc  flétri  } tandis  qu’au  milieu  de 
l’indolence  de  vos  penfées  folitaires,  dont  nous  venons 
vous  réveiller  aujourd’hui  pour  le  bien  de  notre  pa- 
trie , cette  belle  île  fe  voit  mutilée , fans  bras  & fans 
Chef  ; défigurée  par  l’ignominie  3iix  yeux  des  Na- 
tions j la  tige  de  fes  Rois  greffée  de  rejetions  ignobles 
le  fauvages , ôe  elle-même  prefque  enfevelie  dau* 


■ 
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l’abîme  profond  de  la  honte  8c  de  l’oubli.  C’efl: 
pour  la  retirer  de  cet  abîme , que  nous  venons  vous 
conjurer,  de  tout  notre  cœur , de  prendre  fur  vous 
le  fardeau  & le  Gouvernement  de  cette  terre , votre 
patrie.  Ce  n’eft  plus  un  Prote&eur  , un  Régent , 
un  Lieutenant  que  nous  vous  demandons,  ni  un 
Agent  fubalterne  qui  travaille  en  efclave  pour  le 
profit  d’un  autre  : mais  nous  réclamons  en  vous 
l’héritier,  qui  a reçu  de  génération  en  génération 
les  droits  fuccellifs  à un  empire,  qui  vous  appar- 
tient en  propre.  Voilà,  Seigneur  , notre  motif; 
voilà  la  juftice  que  je  viens  demander  à votre  Altefle, 
de  concert  avec  ces  fidèles  Citoyens  , avec  vos 
amis  les  plus  tendres  8c  les  plus  dévoués:  jé  fuis 
ici  l’interprète  de  leurs  vœux  8c  de  leurs  ardentes, 
follicitations. 

RICHARD. 

Je  fuis  incertain , fi  je  dois , ou  me  retirer  en 
filence , ou  répondre  , pour  vous  faire  d’amers  re- 
proches. Le  premier  offenferoir  mon  rang  : & le 
fécond  blelferoit  vos  fentimens.  Car,  li  je  me  retire 


Cette  Scène  eft  rendue  avec  beaucoup  d’erpreflïon  dan* 
l’eftampe  de  Gravelot , qui  eft  au  frontifpice  de  cette  Tragédie  , 
dans  la  fupetbe  Edition  d’Oxford,  dç  l’an  1773. 
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fans  vous  repondre , vous  pourriez  peut-être  ima- 
giner , que  ce  feroit  de  ma  part  une  ambition 
muette  & qui  fe  prêterait  volontiers  à porter  le 
joug  doré  de  la  Souveraineté , que  vous  voulez 
follement  m’impofer  ici.  Et  fi  je  vous  reproche 
avec  aigreur  les  offres  que  vous  me  faites  , & qui 
portent  le  caraétère  d’un  attachement  fi  zélé  pour 
moi  , je  maltraiterais  donc  mes  généreux  amis. . . . 
Pour  vous  fatisfaire  & éviter  le  premier  foupçon , de 
en  même  rems  pour  ne  pas  tomber,  en  m’expliquant, 
dans  le  fécond  inconvénient,  voici  définitivement  ma  * 
réponfe.  Votre  amour  eft  bien  digne  de  mes  remer- 
cimens:  mais  mon  mérite,  qui  n’eft  d’aucune  valeur, 
fe  refufe  à l’importance  , à l’éclat  de  l’offre  que  vous 
me  faites.  D’abord , quand  tous  les  obftacles  feraient 
applanis  , & que  mes  pas  me  conduiraient  de  niveau 
& droit  au  trône , comme  au  jufte  héritage  ouverc 
par  les  droits  de  ma  naiflànce  ; telle  eft  la  pauvreté 
de  mes  talens , & telles  font  ôc  la  grandeur  ôc  la 
multitude  de  mes  imperfections ...  ne  voyant  en  moi 
qu’une  frêle  barque  , incapable  de  foutenir  les  flots 
d une  fi  vafte  mer  . . . que  je  préférerais  encore  de 
me  dérober  moi-même  aux  grandeurs , plutôt  que 
de  m’expofet  à fouhaiter  de  me  cacher  dans  ma 
-loire  & d'être  étouffé  de  l’encens  du  trône.  Mais 
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grâce  au  Ciel , l’Etac  n’a  nul  befoin  de  moi  -y  (&  quand 
il  en-  auroit  befoin  , je  ne  ferois  pas  l’homme  qui 
pourrait  venir  à fon  fecours)  la  tige  royale  nous  a 
laide  un  fruit  né  d’elle , qui  infenfiblement  mûri  par 
les  années , fera  digne  de  la  majefté  du  trône  , & nous 
rendra  , je  n’en  doute  point , tous  heureux  fous  fon 
règne.  C’eft  fur  lui  que  je  renvoie  le  fardeau  que 
vous  voudriez  placer  fur  moi  j il  eft  appellé  à le 
porter  par  les  droits  de  fa  naiflance  , & par  fon 
heureufe  étoile.  — Et  Dieu  me  préferve  de  vouloir 
le  lui  ravir  par  aucune  violence  ! 

BUCKINGHAM. 

Milord  , tout  dans  votre  réponfe  prouve  la  déli- 
cateffe  de  votre  confcience  y mais  fes  fcrupules  font 
frivoles  & doivent  s’évanouir , dès  qu’on  vient  à 
bien  pèfer  toutes  les  circonftances.  Vous  dites 
qu’Edouard  eft  le  fils  de  votre  frere  : nous  en  con- 
venons avec  vous  ; mais  il  n’eft  pas  né  de  l’époufe 
légitime  de  fon  père.  Car  d’abord  il  avoir  ^ntraété 
avec  Lady  Lucy  ; 8c  votre  mère  eft  encore  uft  témoin 
vivant  de  fon  engagement j enfuite  il  s’eft  fiancé 
par  Ambaffadeur  à la  Princefte  Borfhe  , fœur  du 
Roi  de  France.  Ces  deux  époufes  mifes  à l’écart , il 
s’eft  préfentc  une  pauvre  & chétive  fuppliante,  une 
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mère  accablée  d’une  nombreufe  famille , une  veuve 
dans  la  détreffe  & fur  le  déclin  de  fa  beauté , qui , 
quoique  fort  avancée  dans  l’été  de  fon  âge,  a rallume 
un  refte  de  feux  dans  fa  prunelle  lafeive , & a féduir 
Edouard  au  point  de  le  faire  tomber  de  la  hauteur 
de  fes  engagemens  & de  l’élévation  de  fes  premiers 
vœux , dans  l’abailfement  & la  honte  d’une  odieufe 
& vile  bigamie  : c’eft  de  cette  veuve  , & dans  fa 
couche  illégitime , qu’il  a engendré  cet  Edouard , 
que  l’habitude  & la  flatterie  nous  ont  fait  décorer 
jufqu’ici  du  titre  , . . . de  Prince.  Je  pourrois  m’en 
plaindre  ici  en  termes  plus  amers , fi  retenu  par  les 
égards  que  je  dois  à certaine  perfonne  vivante , je 
n’impofois  un  frein  refpe&ueux  à ma  langue.  Ainfi , 
mon  bon  Prince , reprenez  pour  votre  royale  per- 
fonne , cette  dignité  qui  vous  appartient , & qui 
vous  eft  offerte.  Si  vous  êtes  indifférent  au  motif 
de  nous  rendre  heureux , nous  & toute  cette  île  » 
faite-le  du  moins  , pour  retirer  le  feeptre  de  vos 
illuftres  ancêtres  de  la  .ligne  corrompue  où  l’ont  égare 
la  dépilation  & l’abus  des  tems , ôc  pour  le  rendre 
â fon  cours  naturel  & légitime. 

LE»  LORD  MAIRE. 

Acceptez-le , mon  Prince  : vos  fujets  vous  en 
conjurent. 

BUCKINGHAM. 
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BUCKINGHAM. 

» 

Ne  refufez  pas , illuftre  Prince , l’offre  que  vous 
fait  notre  amour.  ■* 

C A T E S B Y. 

Oh!  rendez-les  heureux,  en  foufcrivânt  à leur  jufte 

« 

requête  ! 

• RICHARD. 

Hélas!  pourquoi  voulez-vous  m’accabler  de  ce  far- 
deau d’inquiétudes  8c  de  péines  ? Je  me  feus  peu  fait 
pour  les  grandeurs  8c  la  majefté  d’un  Trône.  — Ja 
vous  en  conjure  , ne  vous  en  offenfez  pas  : fnais 
je  ne  puis  , ni  ne  veux  céder  à vos  défirs. 

BUCKINGHAM. 

Si  vous  vous  obftinez  à le  refufer . . . arrêté  par 
la  répugnance  que  vous  fentez  à dépofer  un  enfant, 
un  fils  de  votre  frère , que  vous  aimez  par  géné- 
rofité  : car  nous  connoifions  bien  la  tendre  fenfibilité 
de  votre  cœur  , 8c  cette  pitié  molle  8c  efféminée^ 
que  nous  avons  toujours  remarquée  en  vous  pour 
vos  proches  , 8c  qui  s’étend  également  à rouées 
les  claffes  d’hommes....  Hé  bien,  apprenez,  que, 
foit  que  vous  acceptiez  nos  offres  ou  non  , jamais 
le  firs.de  votre  frère  ne  régnera  notre  Roi;  8c  que 
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nous  placerons  nous-mêmes  quelque  autre  A r le? 
Trône,  à la  difgrace  & à la  ruine  de  votre  Maifon. 
<*>■  Et  c'eft  dans  cette  ferme  réfolution , que  nous 
vous  quittons.  — Yenez  , Citoyens  j c’tft  trop 
long-tems  fupplier  en  vain.  ( Buckingham  fort  avec 

, le  Maire  & fa  fuite.  ) 


SCENE.  XXXIV. 

« 

RICHARD,  CATESBY  rejlù  feuls. 

C A T E S B Y. 

Rappellez-Ics  , cher  Prince  ; acceptez  leur  demande: 

fi  vous  la  refufez  , tout  le  Royaume  en  portera  la 

peine.  * 

RICHARD. 

• 

Voulez-vous  donc  me  forcer  à me  charger  de 
cet  amaS  de  foins  ? Hé  bien  , rappellez-les  : je  ne 
fuis  pas  formé  d’une  pierre  infenfible , ( Catesby  fort  ), 
êc.  je  fens  que  mon  cœur  eft  ému  Sc  touché  de 
vos  tendres  prières , quoique  ce  foit  contre  ma  conf- 
fience  & mon  inclination. 

* 


/ 
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SCÈNE  XXXV. 

Les  mêmes. 

BUCKINGHAM  ejl  rappelle , & revient  avec 
LE  LORD  MAIRE  & les  CITOYENS. 

RICHARD. 

Cousin  Buckingham ...  & vous  , hommes  fages  & 
refpe&ables  ; puifqu’enfin  vous  voulez  abfolumenc 
attacher  votre  fortune  à ma  perfonne , & me  faire 
porter,  que  je  le  veuille  ou  non,  le  fardeau  de  vos 
deftins , il  faut  bien  que  je  m’y  foumetre  avec 
rélignation.  Mais  fi  la  noire  calomnie  , ou  l’odieux 
reproche  s’élèv^  la  -fuite  contre  votre  choix, 

la  violence  que  vous  me  faites ,'  m’abfoudra  de  toutes 
les  cenfures  & les  taches  d’ignominie- dont  on  ten- 
tera de  fouiller  ma  perfonne  : car  Dieu  rn’eft  témoin , 
Se  vous  le  voyez  allez  vous-mêmes , combien  mes 
idées  Se  mes  défirs  étoient  éloignés  de  cette  tâche. 

LE  LORD  MAIRE. 

Que  Dieu  bénilfe  votre  Grâce!  Nous  le  voyons^ 
Si  nous  le  publierons  par-tout. 

‘ * N * 
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RICHARD. 

En  le  difant , vous  ne  direz  que  la  vérité. 

BUCKINGHAM. 

• 

Je  peux  donc  vous  faluer  de  ce  titre  royal.  — ■ Vive 

vive  le  Roi  Richard } le  digne  Souverain  de  V Angleterre  ! 

* 

TOUS. 

Qu’il  vive  ! 

BUCKINGHAM. 

Eft-ce  le  bon  plaifir  de  votre  Majefté , d’être 
couronné  demain  ? 

RICHARD. 

Ce  fera , quand  il  vous  plaira  j puifquc  vous  le 
voulez  abfolument, 

BUCKINGHAM. 

Nous  viendrons  donc  demain  accompagner  votre 
Grâce  : & nous  prenons  congé  de  vous , le  cœur 
rempli  de  joie.  • 

RICHARD  aux  Eccléfiajliques  qui  font  avec  lui. 

Vene?  : allons  reprendre  nos  pieux  exercices. 
— r-  Adieu  j cher  coufin.  — Adiey , généreux  amis. 
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SCÈNE  XXXVI.  (t) 

La  Scène  eji  devant  la  Tour. 

LA  REINE  , la  Duchejfe  D’YORK , & la 
Marquife  de  DORSET  entrent  d’un  côté  : 
& de  Pautre  Lady  ANNE  Duchejfe  de 
GLOCESTRE  , menant  la  jeune  Lady , 
MARGUERITE  PLANTAGENET,///e 
‘du  Duc  de  CLARENCE. 

LA  DUCHESSE  D’YORK. 

réîlcontrons-nous  ici?  — Ma  nièce  Plantagenet, 
que  conduit  par  la  main  fa  bonne  tante  de  Gloceftre! 
Je  jurerois,  qu’elle  marche  vers  la  Tour,  guidée 
par  fa  feule  amitié  , pour  y faluer  le  jeune  Prince. 
— • Ma  fille,  je  me  félicite  de  vous  trouver  ici. 

LADY  ANNE  à la  Reine  & à la  Duchejfe . 
Que  le  Ciel  vous  foit  propice  à toutes  deux  dans 
cette  heure  du  jour! 

(j-)  A cette  Scène  commence  le  quatrième  Aéle  dans  les 
Editions  de  Shakeïpeare.  Mais  elle  doit  être  ajoutée  au  troifième; 
& dans  l’intervalle  de  cet  Aâe  au  fuivant,  Ce  pâlie  la  cérémonie 
du  Couronnement,  Jçhnfon, 

N 3 
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LA  REINE. 

Je  fais  le  meme  vœu  pour  votre  bonheur , chere 
fœur  ! Où  donc  allez-vous  ? 

LADY  ANNE. 

% 

Pas  plus  loin  qu’à  la  Tour  ^ & à ce  que  je  préfume, 
dans  le  même  fentiment  qui  vous  y mène  , pour  y 
féliciter  les  jeunes  Princes. 

LA  REINE. 

Je  vous  en  remercie  , ma  chere  fœur  : nous  y 
entrerons  de  compagnie.  Et  voilà  fort  à propos  le 
Lieutenant  que  j’apperçois. 
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SCÈNE  XXXVII. 


Les  mêmes. 

BRAKENBURY.,  Lieutenant  de  la  Tour, 

LA  REINE. 

-Maître  Lieutenant , faites-nous  la  plaifir , je  vous 
prie  , de  nous  apprerfdre  comment  fe  portent  le 
Prince , & mon  jeune  fils  York. 

B R A K E N B U R Y. 

Très-bien  » Aladame. ...  Alais , foit  dit  fans  vous 
ofFenfer , je  ne  puis  vous  permettre  de  les  voir  : 
le  Roi  a donné  des  ordres  précis. 

LA  REINE. 

Le  Roi , dites-vous  ? Quel  Roi  ? 

BRAKENBURY. 

Il  me  femble , que  c’eft  le  Lord  Prote&eur. 

L A R E I N E. 

Que  Dieu  le  préferve  de  ce  titre  de  Roi  ! — A-t-il 
donc  élevé  une  b^riere  entre  la  tendrelfë  <Je  mes 

N 4 
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avec  refpeéfc  en  qualité  de  mè;e  de  deux  Reines, 
(d  Lady  Anne  Duchejfe  de  Glocejlre.)  V enez , Madame  ; 
il  faut  vous  rendre  fans  délai  à Weftminfter,  pour 
vous  y voir  couronnée  époufe  8c  Reine  de  Richard. 

LA  REINE  faijie  & fe  pâmant. 

Ah  ! coupez  mes  nœuds  ; afin  que  mon  cœur 
oppreffé  puilïe  palpiter  plus  librement ....  ou  je  fens 
<jue  je  vais  m’évanouir  à cette  mortelle  nouvelle. 

LADY  ANNE. 

Odieufe  nouvelle  ! O finiftre  événement  l 

D O R S E T à la  Reine. 

Prenez  courage,  ma  mere  : en  quel  état  êtes-vous* 

LA  REINE. 

• » 

O Dorfet , ne  me  parle  pas  ; fuis , fuis.  La  mort 
•8c  la  deftruétion  courent  fur  ta  trace.  Le  nom  de 
ta  mere  eft  fatal  à fes  enfans  : fi  tu  veux  échapper 
à la  mort  qui  te  pourfuir,  fuis,  traverfe  les  mers^ 
8c  va  vivre  avec  Richemond  , loin  des  atteintes  de 
l’enfer.  Va  , fuis,  fuis  de  cette  boucherie j fi  tune 
veux  pas*augm*nter  le  nombre  d.es  morts  j 8c  lailfi?. 
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moi  mourir  victime  de  la  malédiction  prédite  par 
Marguerite  : ni  mère  3 ni  femme  3 ni  Reine  reconnue 
de  l' Angleterre. 

. STANLEY. 

Votre  confeil,  Madame,  elt  très-fage.  — Dorfet; 
faififlez  rapidement  l’avantage  que  vous  lailîent 
quelques  heures.  Je  vous  donnerai  des  lettres  de 
recommandation  pour  mon  fils  , & lui  écrirai  de 
venir  au  devant  de  vous  ; ne  vous  laillez  pas  fur- 
prendre  par  un  imprudent  délai. 

LA  DUCHESSE. 

O vent  funefte  , qui  fémes  les  calamités  ! — O 
fein  maternel  , frappé  de  malédiction  , véritable  lit 
de  mort  ; d’où  le  monde  a vu  éclorre  un  ferpenc 
fatal  , dont  l’œil  inévitable  lance  le  trépas  ! 

. . S T A N L E *Y. 

Allons , Madame  , daignez  me  fuivre  ; on  m’a 
recommandé  de  faire  diligence. 

. LADYANNE. 

Et  je  vais  vous  fuivre  à regret  & en  gémiflànt. 
O plut  à Dieu , que  le  cercle  d’or  » qui  va  ceindre 


s 
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mon  front , fût  d’un  fer  rouge  (f)  qui  me  brûlât  jus- 
qu’au cerveau!  Puifiai-je  être  ointe  d’un  poifon 
meurtrier  , qui  me  falTe  expirer  > avant  que  le 
peuple  crie  : vive  la  Reine  ! 

LA  REINE. 

Allez  , PrincefTe  infortunée  ; allez,  je  n’envie  pas 
votre  gloire;  & je  ne  vous  fouhaite  point  de  maux, 
pour  repaître  la  joie  de  ma  vengeance. 

LADY  ANNE. 

Eh  pourquoi  11e  le  fouhaiterois-je  pas?— Lorfque 
celui , qui  eft  aujourd’hui  mon  epoux , vint  m’abor- 
der , Suivant  le  cercueil  de  Henri  ; lorSqu’à  peine  il 
avoit  lavé  Ses  mains  du  Sang  qui  Sortoit  des 
de  mon  vertueux  Sc  premier  époux  , cet  homme 
célefte  dont  j’accompagnois  en  pleurant  les  reftes 
inanimés;  lorfqu'en  ce  moment,  je  vins  à~ lever 
les  yeux  Sur  R ichard  , voici  quel  fut  mon  vœu  : « fois 
maudit , pour  avoir  fait  de  moi , fi  jeune,  une  veuve 


plaies 


(f)  Allufion  à l’ancienne  manière  de  punir  un  Régicide  9 
on  lui  plaçoit  une  couronne  de  fer  brûlant  , fur  la  tête. 
Quelques  Moines  donnent  dans  leur  defeription  de  l’enfer  une 
pareille  couronne  à ceux  qui  avoient  dépouillé  un  Monarque 
^de  fan  Royaume,  ■$teevenft 
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défolée  ; 8c,  fi  jamais  tu  te  maries , que  la  douleur 
& le  défefpoir  alïïègent  ta  couche  nuptiale  ; 8c  que 
ton  cpoufe  (s’il  fe  trouve  jamais  une  femme  aflez  dé- 
fefpérée  pour  accepter  ta  main)  foit  plus  malheureufe 
par  ta  vie , que  tu  ne  m’as  rendue  malheureufe  par 
le  meurtre  de  mon  cher  époux  ! » Hclas  ! avant  que 
je  pulïe  répéter  cette  malédiction  , dans  ce  court 
efpace  de  tems , mon  lâche  & foible  cœur  fe  laiiïa 
groflièrement  féduire  par  fon  perfide  8c  doucereux 
langage  & me  rendit  moi-même  l’objet  & la  victime 
de  mon  imprécation.  Depuis  ce  moment  furielte  mes 
yeux  n’ont  jamais  été  fermés  par  le  fommeit  : je 
n’ai  pas  encore  goûté  une  heure  de  fes  douceurs 
dans  fa  couche  j 8c  j’ai  toujours  été  éveillée  à fes 
côtés,  par  les  fonges  funeftes  (f)  qui  l’agitent  dans 
la  nuit.  Je  fais  encore,  qu’il  me  hait,  par  la  haine 
qu’il  portoit  à mon  père  Warwick;  & fans  doute,  * 
il  ne  tardera  pas  à fe  défaire  de  moi. 

LA  REINE. 

Adieu  , cœur  défolé  ! Ma  pitié  s’attendrit  fur 
vos  maux. 


(tj  Ce  n’eft  point  ici  une  fiûion;  l’Hiftoire  rapporte  au* 
Richard  étojt  pourfuivi  de  fonges  effrayans.  Johnfon . 
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LADY  ANNE. 

Croyez  que  mon  cœur  gémit  autant  fur  les  vôtres* 

D O R S E T à Lady  Anne. 

Adieu  , infortunée , qui  accueillez  ii  triftemenc 
ie»  grandeurs  ! 

LADY  A N N E d Dorfet : 

Adieu , infortuné  , qui  devez  faire  divorce  avec; 
elles. 

LA  DUCHESSE  d Dorfet. 

Allez  joindre  Richemond , & qu’une  heur-eufe 
fortune  guide  vos  pas  ! ( d Lady  Anne  ) Et  vous , 
allez  joindre  Richard , & que  les  bons  Anges  du 
Ciel  veillent  fur  vos  jours  ! ( d la  Reine > ) Et  vous , 
allez  au  San&uaire , & que  de  pieufes  émotions 
vous  calment  & vous  confolent  ! Pour  moi , je  vais 
à mon  tombeau  ; puiflTai-je  y trouver  le  repos  & la 
paix  ! J’ai  vu  quatre-vingt  années  de  chagrins  , Sc 
une  heure  de  joie  a toujours  été  expiée  par  huit 
jours  d’angoilles. . 

LA  REINE. 

» 

y 

Arrêtez , Madame.  Jettons  encore  un  dernier 
regard  fur  la  Tour.  — Ayez  pitié , ô vous , antique 
amas  de  pierres  fatales , de  ces  tendres  enfans  , que 
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la  haine  a enfermés  dans  l’enceinte  de  vos  murs  ! 
Berceau  barbare  pour  ces  pauvres  petits  innocent  ! 
Tour  effrayante  : dure  &:  fauvage  nourrice  ! — Ec 
toi  , trille  Ce  fombre  compagnon  de  jeu  pour  de 
jeunes  Princes , épargne  mes  chers  enfans  ! C’eft  la 
prière  que  te  fait  ma  douleur  infenfée  , en-  te 
quittant.  ( Ils  fortent  tous.  ) 

• 

Fin  du  troijîème  Aclel 


\ 

4 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Cour. 

Les  trompettes  fonnent.  RICHARD  paroît  en 
habits  royaux  3 avec  BUCKINGHAM  y 
CATESBY,  un  PAGE  3 & une  fuite. 

LE  ROI  RICHARD  à fa  fuite. 

Ecartez-vous  tous  ! — Coufin  Buckingham  ? 

BUCKINGHAM.. 

Mon  gracieux  Souverain. 

R I C H A R D. 

Donne-moi  ta  main.  — C’eft  par  tes  confeils  & 
par  ton  affïftance  que  le  Roi  Richard  fe  voit  élevé 
• fur  le  Trône.  Mais  ces  grandeurs  ne  vivront-elles  # 

qu’un  jour  ? ou  feront-elles  durables , & pourrons-» 

«ous  en  jouir  avec  tranquillité.  ? 
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BUCKINGHAM. 

PuifTent-elles  être  permanentes , ôc  durer  autant 
que  vous  ! 

RICHARD. 

Ah  ! Buckingham  ! c’eft  en  ce  moment  que  je 
vais  foumettre  ton  cœur  à l’épreuve  , pour  connoître 
s’il  eft  d’une  trempe  folide  & sûre.  — Le  jeune 
Edouard  vit.- — Réfléchis  à préfent , & devine  ce 
que  je  veux  dire. 

BUCKINGHAM. 

Parlez , mon  bien  aimé  Souverain. 

RICHARD. 

Buckingham  , je  te  dis  que  je  voudrais  être  Roi. 

BUCKINGHAM. 

Et  vous  l’êtes  en  effet,  mon  illuftre  Souverain,' 

RICHARD, 

: Ha!  eff-il  bien  vrai  que  je  fuis  Roi?  — Qui  £ 
je  le  fuis  . . mais  , Edouard  vit  ! 

BUCKINGHAM. 

i • 

11  eft  vrai , mon  Prince.  . . - 

RICHARD. 
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Richard. 

O vérité  funefte  ; qu’Edouard  vive  encore  ! — Il 
ejl  vraia  mon  Prince a dis-tn  (f). — Coufin,  tu  n’avois 
pas  coutume  d être  fi  lent  de  conception.  Faut-il  que 
je  te  parle  ouvertement  ? Je  délire  la  mort  des 
bâtards , 8c  je  voudrais  voir  la  chofe  exécutée  fur 
le  champ.  Que  réponds-tu  à préfenc  ? Parle  vite, 
& en  peu  de  mots. 

BUCKINGHAM. 

Votre  Majefté  peut  faire  ce  qui  lui  plaît. 

richard. 

Non , non.  Tu  es  tout  de  glace  : ton  amitié  pour 
moi  fe  refroidit.  Parle , ai-je  ton  contentement  à 
leur  mort  ? 

BUCKINGHAM. 

Donnez-moi  le  tems  de  refpirer  : un  moment 
de  réflexion  , cher  Lord  j avant  que  je  vous  donne 


(t)  Il  y a ici  une  équivoque  dans  les  mots  employés  par 
Buckingham  , & que  Richard  prend  dans  le  mauvais  feas. 
True  , noble  Prince ; lignifie  également:  il  ejl  vrai , noble 
Y rince  ; & , légitime , noble  Prince.  Et  c’eft  à ce  fécond  fens 
que  répond  Richard , eu  difant , ô conféquence  qui  n en  eft 
que  plus  funefte  1 Efchenburg. 

Tome  XIII.  Première  Partie.  O 
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là  deflus  une  réponfe  pofitive.  Je  vais  dans  un  inf- 
tant  fatisfaire  à votre  queftion.  ( Buckingham  fore.  ) 

CATESBY  à Buckingham  quife  retire. 

Le  Roi  eft  offenfé  : voyez  : il  mord  fes  levres  (f  ). 


SCÈNE  II. 

RICHARD  , CATESBY,  un  PAGE. 

RICHARD. 

Je  veux  m’adreflèr  à quelqu’un  de  ces  hommes, 
dont  l’efprit  inert  & péfant  ne  penfe  , ne  fait 
attention  à rien  : quiconque  cherche  à me  pénétrer 
d’un  œil  réfléchi,  n’eft  point  mon  homme.  — L’am- 
bitieux Buckingham  devient  circonfpeét.  — Page  ? 

LE  PAGE. 

Seigneur  ? 

RICHARD. 

A 

• Ne  connois-tu  point  quelque  homme  , que  l’of 

(f)  Les  anciens  Hiftoriens  remarquent, que  c’étoit  ia  coutume 
de  Richard  de  fe  mordre  les  lèvres , quand  il  ètoit  peufif  ou  en 
colère.  Sueve/u, 
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puifle  corrompre  & déterminer  à fe  charger  d’un 
fecret  exploit  de  mort  ? ' ' 

LE  PAGE. 

Je  connois  un  Gentilhomme  mécontent,  dont  la 
misère  ne  fe  concilie  nullement  avec  Ton  ame  hau- 
taine. L’or  le  perfuaderoit  mieux  que  vingt  Orateurs  j 
il  le  déterminera , je  n’en  doute  point , à tout. 

LE  ROI. 

•Quel  eft  fon  nom  ? 

LE  PAG  E. 

Son  nom , Seigneur  ...  eft  : . . Tyrrel. 

RICHARD. 

Je  connôis  un  peu  cet  homme.  Va,  Page,amène- 
le  moi  fur  le  champ.  (Le  Page  fort.) 

RICHARD. 

. Ce  clairvoyant  & profond  penfeur  de  Buckingham 
ne  fera  plus  le  confident  de  mes  fccrets.  Quoi  ! il 
aura  fi  long-tems  fuivi  mes  pas  fans  fe  lafler , & il 
s’arrête  à prêtent  pour  refpirer  ? — Hé  bien  , qu’il 
refpire.  ' - r. 

..  .•  m 

O a 
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SCÈNE  III. 

RICHARD  , CATESBY  , Le  Lord 
STANLEY. 

richard. 

H É bien  , Lord  Stanley , quelles  nouvelles  > 
STANLEY.' 

Vous  faurez.  Seigneur,  que  le  Marquis  de  Dorfet; 
i ce  que  j’apprends  , s’eft  évadé  pour  aller  joindre 
Richemond  dans  le  pays  ou  il  s eft  fixe. 

RICHARD. 

Ecoute , Catesby  -,  répands  dans  le  public  , que 
Lady  Anne , mon  époufe , eft  dangereusement  malade. 
Je  prendrai  des  mefures  pour  la  tenir  renfermce  * 
cherche-moi  quelque  mince  Gentilhomme  , à qui  je 
puifle  marier  bien  vite  la  fille  de  Clarence.  Pour  le 
fils , c’eft  un  petit  imbécille , que  je  ne  crains  pas. 
— Hé  bien , à quoi  rêves  tu?  Je  te  le  répète , fais  courir 
le  bruit , que  ma  Reine  eft  malade  , & quelle  a bien 
l’air  d’en  mourir.  Songe  à cela  : car  il  m’importe 
beaucoup  d’arrêter  toutes  les  efpérances  , qui  , en 
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croifïànt,  pourroient  me  nuire. — ( Catesby  fort.)  Il 
faut  que  j’époufe  la  fille  de.  mon  frere,  ou  mon  trône 
ne  pofera  que  fur  un  verre  fragile. — Egorger  fesfreres, 
8c  puis  l'époufer!  . . . Il  eft  encore  incertain  , fi  j’y 
gagnerai.  Mais  me  voici  engagé  fi  avant  dans  le  fang , 
qu’il  faut  qu’un  crime  engendre  un  autre  crime.  La 
pitié  larmoyante  n’habita  jamais  dans  ces  yeux. 


SCÈNE  IV. 

RICHARD,  STANLEY  à t écart. TYRREL. 

RICHARD. 

T’a  p p ell  e s -t  u Tyrrel  ? 

T Y R R E L. 

Jacques  Tyrrel , votre  fujet  dévoué. 

RICHARD. 

Me  l’es-tu  en  effet  ? 

TYRREL. 

Mettez-moi  à l’épreuve,  mon  Souverain. 

RICHARD. 

Oferas-tu  te  charger  de  tuer  un  de  mes  amis  ? 

O J 


» 
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T Y R R E L. 

Oui , fi  vous  le  voulez  : mais  j’aimerois  mieux 
tuer  deux  de  vos  ennemis, 

RICHARD. 

Hé  bien,  c’eft  cela  meme.  Deux  mortels  ennemis, 
qui  troublent  mon  repos,  &:  me  privent  des  douceurs 
du  fommeil  : voilà  ceux  à qui  je  voudrois  que  tu 
culles  affaire.  Tyrrel , ce  font  ces  bâtards  qui  font 
dans  la  Tour. 

TYRREL,., 

Ouvrez-moi  le  chemin  qui  mène  jufqu’i  eux , Sc 
je  vous  aurai  bientôt  délivré  de  la  crainte  qu’ils  vous 
infpirent. 

.RICHARD. 

Tu  charmes  mon  oreille  des  plus  doux  accens. 
— Ecoute,  approche-toi , Tyrrel.  Va,  muni  de  cet 

ordre Allons,  du  courage,  & prête-moi  l’oreille  : 

(il  lui  parle  bas)  voilà  tout. — Viens  me  dire:  la 
chofe  ejl  faite  j & je  t’aimerai , je  t’avancerai. 

TYRREL. 

Je  vais  l’exécuter  fur  le  champ.  (Il  fort). 

* 
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SCÈNE  V. 

RICHARD,  STANLEY,  BUCKINGHAM. 

BUCKINGHAM. 

Mo  n Prince  , j’ai  mûrement  réfléchi  avec  moi- 
même  à la  propofition  fur  laquelle  vous  m’avez  fondé 
dernièrement. 

RICHARD. 

Fort  bien,  n’en  parlons  plus. — - Dorfet  eft  en 
fuite,  il  eft  allé  joindre  Richemond. 

BUCKINGHAM. 

i 

C’eft  ce  que  je  viens  d’apprendre , Seigneur 

RICHARD,  à Stanley. 

Stanley , il  eft  le  fils  de  votre  femme.  — Songez 
bien  à cela. 

BUCKINGHAM. 

Mon  Prince  , je  reclame  le  don , dont  votre  pro* 
mefle  m’a  fait  un  droit , &c  auquel  vous  avez  engagé 
votre  honneur  & votre  foi . . . Le  Comté  d’Hereford 
avec  toutes.fes  mouvances,  dont  vous  m’avez  promit 
la  polfellion.  , 


’i.  . 
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RICHARD,  à Stanley. 

Stanley  , veillez  fur  votre  femme.  Si  elle  entretient 
quelque  correfpondance  de  lettres  avec  Richemond  , 
vous  m’en  répondrez. 

BUCKINGHAM. 

Que  répond  votre  Majefté  à ma  jufte  requête? 

RICHARD. 

Je  viens  de  me  rappeller  . . . que  Henri  VI  a 
prédit  (f  ) que  Richemond  feroit  Roi  ; & cela , lors- 
que Richemond  n’étoit  encore  qu’un  petit  enfant 
mutin ....  Roi? . . . Peut-être . . . 

BUCKINGHAM. 

Mon  Prince  ?... 

RICHARD. 

Et  comment  arrive-t-il , que  ce  Prophète  ne  m’aie 
-pas  dit  en  même  tems , à moi  qui  étais  là,  que  je  le 
tuerois  ? 

BUCKINGHAM. 

Seigneur,  votre  promelTe  de  ce  Comté..,. 


(10  Ces  fréquentes  allufions  aui  Pièces  d’Henri  VI,  prouvent 
l'authenticité  de  ces  Drames.  John/on. 
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RICHARD,  toujours  fans  écouter  Buckingham. 

Richemond  !...  La  dernière  fois  que  j’ai  pâlie  par 
Exeter  , le  Maire , pour  me  faire  fa  cour , me  fit 
voir  le  château , qu’il  appelloit  Rougemont  ! A ce 
nom , je  frémis  : en  me  rappellanc  qu’un  Devin 
d’Irlande  m’avoit  dit  un  jour,  que  je  ne  Yivrois  pas 
iong-tems  après  avoir  vu  Richemond. 

BUCKINÇHAM. 

Mon  Prince . . . 

RICHARD. 

Ha!  quelle  heure  eft-il  ? 

BUCKINGHAM. 

J’ofe  prendre  la  hardiefle  de  vous  rappeller  la 
promelfe  que  vous  m’avez  faite. 

RICHARD. 

Fort  bien;  mais,  quelle  heure  eft-il? 

BUCKINGHAM. 

I-e  coup  de  dix  heures  eft  prêt  à frapper. 

RICHARD. 

Hé  bien  , lailfe-le  tomber. 


fi 1 8 LA  VIE  ET  LA  MORT 

v • • l • 


BUCKINGHAM. 

Que  voulez-vous  dire  par , laïjfe-le  tomber  ? 

RICHARD. 

Que  toi,  comme  l’automate  (f)  du  clocher,  tu  fuf- 
pends  le  coup  de  l’horloge,  entre  ta  demande  & ma 
méditation.  Je  ne  fuis  pas  aujourd’hui  dans  mon 
humeur  libérale. 

BUCKINGHAM. 

Daignez  donc  me  dire  décidément  , fi  je  doi* 
compter,  ou  non,  fur  votre  promelfe. 

RICHARD. 

Tu  m’importunes,  te  dis-je:  je  ne  fuis  pas  d’hu- 
meur donnante  en  ce  mofiient.  [Il  le  quitte  & fort.) 


(f)  Jack , cft  une  image  ou  figure  ferablable  à celles  du 
clocher  de  I’Fglife  de  S.  Dunltan,  & des  places  de  marché  ds 
plufieurs  villes  du  Royaume;  elle  s’appelloit  ordinairement  a Jack 
of  the  clock-houft.  Richard  compare  Buckingham  i un  de  ces 
automates , & lui  dit  de  ne  pas  tenir  en  fufpcns  le  coup  de  la 
cloche,  mais  de  frapper  l’heure,  afin  que  l’heure  puilTe  s’écouler, 
& qu’il  foit  en  liberté  de  pourfuivre  fes  réflexions..  Hawkins. 
Peut-être  appelloit-on  ces  figures  du.  nom  de  Jack , parce  que 
les  inftrumens  de  ce  nom  qui  fervent  à tourner  la  broche,  étoienc 
autrefois  ornés  d’une  petite  figure  de  ce  genre.  Steevtns. 


Digitized  by  GoagI 


J.-.-. — -’-L  .'■■■  ■■ g 

DE  RICHARD  III.  215* 


SCÈNE  VI. 

BUCKINGHAM  feuL 

Oui?  en  eft-il  ainfi?  Eft-ce  là  la  récompenfe  donc 
il  paie  mon  dévouement  8c  mes  fervices?  Eft-ce  pour 
cela  que  je  l’ai  fait  Roi?  O Buckingham,  fouviens- 
toi  du  fort  de  Haftings  : & fuis  promptement  vers 
Brecknock,  tandis  que  cette  tête  tremblante  eft  encore 
fur  mes  épaules. 


SCÈNE  VIL 
T Y R R E L feul. 

L’acte  fanglant  & tyrannique  eft  confommé!  Le 
plus  grand  forfait , le  mallàcre  le  plus  barbare , donc 
cette  île  ait  jamais  été  coupable!  Dighton  & Forreft, 
que  j’ai  fubornés  pour  faire  cette  horrible  boucherie  ; 
tout  fcélérats,  endurcis  qu’ils  font , ces  dogues  féroces 
8c  fanguinaires. , émus  de  tendretfe  8c  amollis  par  U-  , 
douce  pitié  , ont  pleuré  comme  deux  enfans  , en  me 
racontant  le  détail  de  leurs  morts.  » Hélas  ! me  dit 
» Dighton , telle  étoit  latcitude  de  ces  deux  enfans 
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«couchés  dans  le  même  lir.  — Ils  fe  tenoient,  die 
« Forreft , l’un  l’autre  embraffés  dans  leurs  bras  inno- 
« cens  & blancs  comme  l’albâtre.  Leurs  lèvres  fem- 
« bloient  quatre  rofes  fur  une  feule  tige  j qui  dans 
» leur  plus  vermeil  éclat , fe  baifoient  l’une  l’autre. 
» Un  livre  de  prières  étoit  pofé  fur  leur  chevet  : cette 
» vue  , dit  Forreft,  a prefque  changé  mon  ame.  Mais 
« le  Démon  . ...»  Le  fcélérat  s’eft  arrêté  à ce  mot,  & 
Dighton  a continué:  « nous  avons  étouffé  le  plus  par- 
» fait,  le  plus  (-f-)  bel  ouvrage  , que  la  Nature  ait 
» jamais  formé  depuis  la  création  ! « Ils  m’ont  auflî- 
tôt  quitté  tous  deux , fi  pénétrés  de  douleur  & de 
remords  , qu’ils  ne  pouvoient  parler  ; & je  les  ai 
laifle  aller , pour  venir  apporter  cette  nouvelle  au 
Roi  fanguinaire.  — C’eft  lui  que  je  vois  paraître. 

(t)  Le  meurtre  d’un  enfant  doit  sûrement  exciter  de  plu» 
violens  combats  dans  le  coeur  du  fcélérat  le  plus  endurci , que 
le  meurtre  d’un  adulte.  Sa  naïve  innocence,  lès  manières  enga- 
geantes , fa  foibîefïe  , doivent  parler  fortement  pour  fa  défeufe , & 
rendre  pour  ainfi  dire  l’aéle  impolTible.  L’idée  encore , que  l’en- 
fant ne  fait  que  de  lortir  des  mains  de  Ton  Créateur  , doit 
» imprimer  un  degré  d’horreur  de  plus  au  fcélérat.  C’eft  ce  qui 
eft  peint  d’une  manière  énergique  & touchante  dans  cette  fcènc. 
JUn  Griffith. 
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SCÈNE  VIII. 

TYRREL  , RICHARD. 

T Y R R E L. 

S a N T i & bonheur  à mon  Souverain  Maître  ! 
RICHARD. 

Hé  bien  , cher  Tyrrel:  vais-je  être  heureux  par  ta 
nouvelle  ? 

TYRREL. 

Si  l’exécution  de  l’ade  dont  vous  m’avez  chargé 
doit  enfanter  votre  bonheur , foyez  donc  heureux  : 
car  il  eft  confommc. 

RICHARD. 

Mais  les  as-tu  vus  morts? 

TYRREL. 

Oui,  Seigneur. 

RICHARD. 

£t  enfévelis  , cher  Tyrrel? 

TYRREL.' 

Le  Chapelain  de  la  Tour  les  a enterrés  fur  lo 


Digitized  by  Google 


222  LA  VIE  ET  LA  MORT 


champ.  Mais  de  vous  dire  où  j j’avoue  que  je  ne  le 
fais  pas. 

RICHARD. 

Reviens  me  trouver,  Tyrrel,  immédiatement  après 
mon  fouper,  5c  tu  me  conteras  alors  toutes  les  cir- 
conftances  de  leur  mort ...  En  attendant , ne  t’oc- 
cupe qu’à  chercher  dans  ta  penfée , comment  je  pour- 
rois  te  faire  du  bien , 5c  fois  sûr  de  l’accomplilfement 
de  tes  défirs.  — Adieu,  jufqu’à  tantôt. 

TYRREL. 

Je  prends  humblement  congé  de  vous.'  [Il  fort.  ) 


» 

SCÈNE  IX. 

RICHARD  fcul. 

Je  vous  ai  bien  enfermé  le  fils  de  Clarence  : j’ai 
marié  fa  fille  à un  mince  parti.  Les  fils  d’Edouard 
dorment  dans  le  fein  d’Abraham  , 5c  mon  époufe 
Anne  a fouhaité  le  bon  foir  à ce  bas  monde.  A 
préfent , comme  je  fais  que  Richemond  de  Bretagne 
a des  vues  fur  la  jeune  Elizabeth , la  fille  de  mon 
frere , 5c  qu’à  la  faveur  de  ce  nœud , il  lance  des 


Digitized  by  Gooot 


1 


DE  RICHARD  III.  223 


regards  ambitieux  far  !a  Couronne;  je  vais  la  trouver, 
6c  lui  faire  ma  cour  en  amant  heureux  ôc  galant. 


SCÈNE  X. 

RI  C H AR  D,  C AT  ES  B Y. 

C A T E S B Y. 

M o n Prince  . . . 

RICHARD. 

Sont-ce  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles , que 
tu  m’apportes , fi  brufquement  ? 

C A T E S B Y. 

Mauvaifes  , mon  Prince.  Morton  (j")  s’eft  enfui 
vers  Richemond;  & Buckingham,  foutenu  des  intre- 
pides  Gallois  , eft  en  campagne  } fes  forces  sac- 
croiflent  à chaque  inftant. 

RICHARD. 

Ely , joint  à Richemond  , m’inquiète  bien  plus, que 
Buckingham  & fa  troupe  ramaffée  à la  hâte. — Allons, 


Evêque  d’Ely, 
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j’ai  appris,  que  l’irréfolution  craintive  & réfléchif- 
fante,  rampe  à la  fuite  du  délai  parelfeux  , & que 
le  délai  traîne  après  lui  l’impuiflante  & malheureufe 
pauvreté.  Empruntons  donc  les  aîles  de  la  rapide 
Expédition  $ Meflagère  de  Jupiter  , elle  doit  être  le 
Héraut  d’un  Roi  ! Partons , alTemblons  une  armée. 
— Mon  bouclier  eft  mon  confeil  : il  faut  abréger , 
quand  les  traîtres  ofent  nous  braver.  [Il  fort.) 


SCÈNE  XI. 

LA  REINE  MARGUERITE  feule. 

.Ainsi  la  profpérité  de  la  Maifon  d’York  com- 
mence à décliner  , & comme  un  fruit  qui  a pâlie  le 
terme  de  fa  maturité , elle  eft  prête  à tomber  dans 
la  bouche  dévorante  de  la  mort  ! Je  me  fuis  cachée 
ici  à l’écart,  pour  obferver  la  ruine  de  mes  ennemis. 
Je  fuis  témoin  d’un  finiftre  début  ; & je  repalferai 
en  France  avec  l’efpoir  , que  les  Scènes  qui  vont 
fuivre , feront  aufli  funeftes  , aufli  cruelles,  aufli  tra- 
giques. — Cache-toi , malheureufe  Reine  : quelqu’un 
vient  en  ces  lieux. 

SCÈNE 
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SCÈNE  XII. 

/ . v 

LA  REINE  MARGUERITE  cachée / 

— LA  REINE  ELIZABETH,  & la 

Duchefe  £ YORK. 

LA  REINE. 

A.  h ! mes  pauvres  enfans  ! mes  tendres  Princes-} 
aimables  fleurs  non  encore  épanouies , & qui  ne 
faifiez  que  de  naître  au  jour  ; fi  vos  Ombres  inno- 
centes errent  dans  les  airs , fi  vous  n’êtes  pas  englou- 
tis dans  l’abîme  de  l’éternité  , fufpendez  au-delïus  de 
moi  vos  ailes  invifibles,  & écoutez  les  gémiflemens 
de  votre  mere. 

LA  REINE  MARGUERITE  s’avançant  vers  elle . 

Oui , fufpendez-vous  fur  fa  tête  : dites , que  c’eft 
la  juftjce  qui  vous  a plongés  dès  votre  aurore  dans 
l’éternelle  nuit.  . .•  > • 

LA  DUCHESSE.' 

• • 

Tant  de  maux  ont  ufé  ma  voix  , que  ma  langue 
fatiguée  de  crier  ôc  de  fe  plaindre , refte  immobile 
& muette.  — Edouard  Plantagenet,  hélas!  pourquoi 
n’es-tu  plus  ? 

Tome  XIII,  Première  Partie.  • P 
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LA  REINE  MARGUERITE. 

Plantagenêt  venge  Plantâgenet  ; Edouard  paie  en 
mourant  ik  dette  à Edouard. 

• - LA  REINE  ELIZABETH. 

J 

Peux- tu.  Dieu  bienfaifant  , abandonner  de  fi 
tendres  agneaux,  & les  jetter  en  proie  à la  rage  du 
loup  dévorant?  Où  dormoit  ta  juftice  , lorfqu’on  a 
commis  cet  attentat  ? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Où  dormoit-elle , lorfqu’on  maflacra  mon  vertueux 
Henri,  & mon  cher  fils?--  - 

LA  DUCHESSE  à elle-même. 

•Speftre  vivant,  dont  les  yeux  font  éteints  &c  qui 
n’as  plus  qu’un  foufïle  de  vie  ; fpeétacle  de  misères  ; 
déplorable  objet  d’horreur  Sc  de  pitié  ; propriété  du 
tombeau , que  la  vie  ufurpe  & retient  encore  ; monu- 
ment des  calamités  de  la  vie , repofe  tes  membres 
fatigués  fur  la  terre  de  cette.-île,  enivrée  du  fang  inno- 
cent, verfé  par  l’injuftice.  (Elle  s'ajjled.  fur  le  pave'.) 

LA  REINE  ELIZABETH. 

O terre!  que  ne  peux-tu  m’offrir  un  tombeau  , 
comme  tu  peux  m’offrir  un  trifte  fiége?  Je  voudrois  , 
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non  repofer  mes  os  fur  ta  furface , mais  les  cacher 
dans  ton  fein.  Ah  ! qui  dans  le  monde  a fujet  de 
gémir,  que  nous  feules?  ( Elle  s’ajjled  à côté  de  la 
, Duchejfe.  ) 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Si  la  plus  ancienne  douleur  eft  la  plus  refpeétable, 
cédez  donc  à la  mienne  l’avantage  de  la  prééminence  ; 
c’eft  à mes  maux  qu’appartiennent  l’empire  & la  fupé- 
riorité  fur  les  vôtres.  ( Elle  s'ajjied  aujji  ’à  côté  des 
autres  qui  gémijfent.)  S’il  peut  fe  former  entre  nous 
une  fociété , que  vos  maux  fe  renouvellent . en 
voyant  les  miens.  J’avois  un  Edouard,  & Richard  l’a 
tuélj’avois  un  époux,  & Richard  l’a  tué  i Vous 
aviez  un  Edouard,  & Richard  l’a  tué!  Vous  aviez 
un  Richard  , & Richard  l’a  tué  ! 

LA  DUCHESSE  D’YORK. 

J’avois  aufli  un  Richard,  8c  c’eft  toi  qui  l’as  tué! 
J’ayois  encore  un  Rutland,  8c  c’eft  toi  qui  às  aidé 
à le  tuer  ! 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Tu  avois  aufli  un  Clarence , & Richard  l’a  tué! 
C’eft  de  tes  flancs , comme  d’un  repaire  fatal , qu.’eft 
forti  ce  monftre  infernal , qui  nous  pourfuit  tous  à 

P i 
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mort  ! Ce  tygre , dont  la  gueule  fe  trouva  armée  de 
dents , avant  même  que  Tes  yeux  fulTent  ouverts  à la 
lumière  , pour  déchirer  de  foibles  vidâmes  , 6c 
s’abreuver  de  leur  fang  innocent } ce  fléau  deftruc- 
teur  de  l’image  du  Créateur  $ ce  tyran  , le  premier 
6c  le  plus  féroce  des  tyrans  de  la  terre  , qui  triomphe 
dans  les  pleurs  des  malheureux.  C’eft  de  tdn  fein 
qu’il  s eft  élancé  dans  le  monde  , pour  nous  pour- 
fuivre  jufqu’à  notre  tombeau.  O Dieu  jufte,  équitable 
6c  fuprême  difpenfateur  des  deftinées , combien  je 
rends  grâce  à ta  jufticc  , qui  permet  que  ce  dogue 
fanguinaire  exerce  fon  carnage  fur  les  enfans  mêmes 
Je  fa  mere , 6c  la  force  à aflocier  fa  douleur  & fes 
larmes  aux  gémiffemens  des  autres  infortunés  ! 

LAD  UC  HESSE. 

O femme  de  Henri , n’infulte  point  à mes  maux  : 

Dieu  m’eft  témoin,  que  j’ai  pleuré  fur  les  tiens. 

. ’ '%  ^ 

•LA  REINE  MARGUERITE. 

Pardonne-moi.  J’étois  affamée  de  vengeance,  6c 
maintenant  je  m’en  repaîs  Sc  j’en  favoure  le  doux  fpec- 
tade.Ton  Edouard  , qui  avoir  rué  le  mien  , eft  mort } 
ton  autre  Edouard  eft  mort  aufli , & fa  mort  venge 
mon  Edouard.  Le  jeune  Yprk  né  fert  que  d’appoint 
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à la  vengeance  : car  les  deux  autres  ne  pouvoient 
par  leur  trépas  compenfer  la  grandeur  de  ma  perte. 
Ton  Clarence , qui  avoit  poignardé  mon  Edouard , 
eft  mort,  2c  avec  lui  les  fpe&ateurs  de  cette  {cène 
tragique  , l’adultère  2c  perfide  Haftings  , Rivers , 
Vaugjian  2c  Gray,  tous  prématurément  étouffés  dans 
leurs  fombres  tombeaux.  Richard  feul  eft  vivant , ce 
noir  agent  de  l’enfer , qui  le  réferve  fur  la  terre  , 
pour  y trafiquer  encore  d’ames  criminelles  , & en 
peupler  fes  abîmes.  Mais  elle  arrive , elle  approche 
auflî , fa  fin  ; elle  fera  déplorable , elle  fera  vue  fans 
pitié.  La  terre  s’ouvre,  l’enfer  s’embrâfe,  les  démons 
rugiftent,  les  Anges  prient,  tous  demandent  qu’une 
mort  foudaine  l’emporte  rapidement  de  ce  monde. 
— Cher  Dieu,  déchire,  je  t’en  conjure,  le  bail  de 
fa  vie , afin  que  je  puifle  vivre  affez , poijr  dire , 
enfin  le  monfire  ejl  mort  ! 

LA  REINE  EL1ZABETTH. 

Ah!  tu  m’avois  prédit,  qu’un  tems  viendroit , ou 
j’implorerois  ton  fecours  pour  m’aider  à maudire  ccrte 
hideufe  créature , ce  monftre  pervers  & contrefait. 

. LA  REINE  MARGUERITE. 

Je  t'appelais  alors,  tu  le  fais,  vain  fantôme  de 
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ma  grandeur  palfée  , pauvre  Reine  en  peinture , 
l’ombre  de  ce  que  j’avois  été  (f)  ; une  femme  élevée 
au  faîte  de  la  fortune  pour  en  être  foudain  précipitée; 
une  mere  de  deux  enfans  pour  ne  l’être  qu’un  inf- 
tant;  le  fonge  de  ce  que  tu  avois  été;  un  but  bril- 
lant (§)  expofé  à tous  les  traits  du  malheur  (*{•)  ; une 
Reine  de  Théâtre , faite  uniquement  pour  remplir 
la  fcène  &c  s’évanouir.  Où  eft  ton  époux  maintenant? 
Où  font  tes  freres  ? Où  font  tes  deux  enfans?  Quelles 
jouiftances  te  refte-t-il  ? Qui  vient  te  prier , à genoux , 
& te  dire  : Dieu  conferve  la  Reine!  Où  font  ces 
Grands  refpeftueux  qui  te  flartoient?  Où  eft  ce  peuple 

■ * 

(t)  Le  Prologue  flatteur  & menfonger  d’un  fpeâacle  d’hor- 
reur. Pageants , font  des  Ipeétacles  muets  , ou  pantomimes, 
marionettes , & le  Poète  fait  allufîon  à un  de  ces  Jeux  , dont  le 
débifr  promettoit  un  dénouement  plus  heureux.  Ces  pantomimes, 
qu’on  jouoit  dans  des  fctes  publiques , étoient  ordinairement 
précédées  d’u#e  courte  expofition  de  l’ordre  dans  lequel  les 
Perfonnages  dévoient  paroître  & le  mouvoir.  On  diftribuoit  ces 
Programmes  aux  Speélateurs , pour  leur  faire  entendre  le  fens 
de  ces  figures  & pièces  allégoriques. — Autrefois  on  mettoit  le 
précis  de  chaque  Livre  à la  tête  du  Volume. 

(§)  Une  Enfeigne  des  grandeurs,  un  fouffle  palfager,  une 
bulle  fragile. 

(î)  Allufion  à la  pofition  périlleulè  de  ceux  à qui  l’on  con-; 
Soit  la  garde  des  Etendards  de  l’armée.  Steevens. 
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en  foule  , qui  fuivoit  tes  pas  ? Renonce  à tout  cet 

appareil  brillant,  Sc  vois  ce  que  tu  es  aujourd’hui: 

au  lieu  d’une  époufe  heureufe,  une  veuve  défolée  ; 

d’une  mere  joyeufe  & triomphante,  une  femme  qui 

en  déplore  le  nom  ; d’une  Reine  fuppliée  , une 

humble  fuppliante  ; au  lieu  d’une  Reine , une  mal- 

heureufe  captive,  couronnée  de  maux  Sc  de  misères; 

au  lieu  d’une  femme  qui  me  méprifoit,  une  femme 

méprifée  de  moi  : redoutée  de  tous , tu  redoutes  un 

homme  : tu  commandois  à tous  , Sc  pas  un  qui 

t’ôbéifle.  C’eft  ainfi  que  la  roue  de  la  juftice  a fait 

fa  révolution,  Sc  t’a  replongée  dans  l’abîme,  oi'u ta 

reftes  dénuée , Sc  la  proie  du  tems  deftruéteur.  11  ne  * 

te  refte  plus  que  le  fouvenir  de  ce  que  tu  fus , pour 

te  faire  un  plus  grand  tourment  de  ce  que  tu  es.  Tu 

ufurpas  ma  place  : & maintenant  ta  misère  ufurpe  la 

part  de  la  mienne.  Ton  cou  fuperbe  porte  la  moitié 

du  joug  de  mes  douleurs  , Sc  moi , dégageant  ici  ma 

tète  fatiguée  de  le  porter,  & allégée  par  la  vengeance, 

j’en  rejette  le  poids  tout  entier  fur  toj.  Adieu  , époufe 

d’York  ! Reine  de  douleur  Sc  de  calamités  ! Ces 

maux  de  l’Angleterre  me  ferbnt  fourire  de  joie  en 

France.  • 

LA  REINE  ELIZABETH. 

O .toi , fi  habile  en  imprécations , arrête  encore  un 

P 4 
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moment , & enfeigne-moi  à maudire  mes  ennemis. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Jeûne  les  jours , & parte  les  nuits  dans  l’infomnie  ; 
compare  ta  félicité  évanouie  avec  tes  maux  préfens  j 
imagine  que  tes  deux  enfans  étoient  encore  plus 
charmans  qu’ils  ne  l’étoient , Sc  que  celui , qui  les  a 
martacrés , eft  mille  fois  plus  hideux  ; exagère  tes 
pertes , pour  en  voir  l’auteur  plus  odieux  : c’eft  ainfi 
que  tu  apprendras  à maudire. 

LA  REINE  ELIZABETH.. 

♦ • « # 

Je  ne  trouve  que  des  exportions  foibles  j anime- 

les  de  l'énergie  des  tiennes. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

C’eft  au  fentiment  de  tes  maux  à aiguifer  les  traits 
de  ta  malédi&ion , de  à tes  imprécations  à les  rendre 
perçans  comme  le  trait  de  la  mienne.  ( La  Reine 

Marguerite  fort.) 
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SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes . 

LA  DUCHESSE  à la  Reine  Elisabeth* 

Et  la  vraie  douleur  eft-elle  donc  fi  prodigue  de 

? 

LA  REINE  ELIZABETH. 

•La  plainte,  il  eft  vrai,  qui  fuccéde  au  bonheur 
évanoui , n’eft  qu’un  vain  fon  perdu  dans  les  airs  : 
une.  voix  impuiflante  (f)  & inutile  qui  s’élève  pour 
plaider  en  vain  la  caufe  des  malheureux  : mais  n’im- 
porte , laiflez-lui  fon  libre  cours  : quand  elle  ne  nous 
donnerait  aucun  fecours  réel , du  moins  elle  foulage 
le  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

» , 

S’il  en  eft  ainfi  , donnez  donc  carrière  à votre 
langue } fuivez-moi , & exhalant  à l’envi  notre  dou- 
leur amère,  accablons  de  nos  reproches  mon  détef- 

(•)■)  C’eft-à-dirq,  mots  accordés  fur  le  ton  de  la  plainte , 
fuccédant  aux  plailîrs  morts,  & qui  ne  font  pas  légués  â ceux 
auxquels  ils  dcrroient  venir  de  droit,  Theobald,  « * 
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table  fils,  qui  a éçouffc  vos  deux  aimables  enfans  ! . . ; 
J’entends  les  tambours.  Venez  j n’épargnez  pas  les 
imprécations. 


SCÈNE  XIV. 

LE  ROI  RICHARD  par  oit  > dans  P appareil 
militaire , fuivi  de  Soldats  , & marchant  au 
bruit  des  tambours  & des  trompettes. 

LA  REINE  ELIZABETH,  6*  la  Duchejfe 
t/’YORK  arrêtent  fa  marche. 

RICHARD. 

Q u 1 ofe  m’arrcter  dans  ma  marche  ? 

LA  DUCHESSE,  • 

Celle  qui  auroit  pu,  en  t’étouffant  dans  fon  fein 
maudit  de  Dieu , te  fauver  tous  les  meurtres , que 
tu  as  commis , miférable  que  tu  es: 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Ofes-tu  bien  couvrir.de  cette  couronne  d’or  , ce 

♦ . 

front  où  devroient  être  gravés  avec  un.fer  chaud , H 
l’on  te  faifoit  juftice,  le  meurtre  du  Prince  qui  pofle- 
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doit  cette  Couronne,-  & le  mafTacre  de  mes  pauvres 
enfans,  & de  tes  freres?  Dis-moi,  lâche  fcélérat,  où 
font  mes  enfans  ? 

LA  DUCHESSE 

01 

Parle , monftre  barbare  , où  eft  ton  frere  Clarence  , 
& le  jeune  Richard  Plantagenet  fon  fils  ? 

LA  REINE. 

Que  font  devenus  les  infortunes  Rivers,'Vaughan 
& Gray? 

LA  DUCHESSE. 

Qu’as -tu  fait  du  généreux  Haftin^s  ? 

RICHARD,  pour  fe  débarraffer  de  leurs  reproches. 

Sonnez  une  fanfare,  trompettes  : tambours  , battez 
l’allarme  ! Que  le  Ciel  n’entende  pas  les  clameurs  de 
ces  femmes,  qui  infultent  l’Oint  du  Seigneur.  Sonnez, 
vous  dis-je. 

( On  joue  une  Fanfare.  ) 

( Aux  Ladys.)  Ou  modérez-vous,  Sc  parlez-moi  fans 
ïnvedives , ou  je  vais  continuer  d'étouffer  le  bruit 
de  vos  cris , fous  le  bruit  plus  fort  de  la  Mufique 
guerrière. 

LA  DUCHESSE. 

Es-tu  mon  fils  ? 
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R 1 C H A'R  D. 

Oui , Ôc  j’en  rends  grâces  au  Ciel , à mon  pere,  Sc 
à vous-même. 

LA  DUCHESSE. 

. Ecoute  donc  patiemment  les  reproches  de  l’indi- 
gnation d’une  mere  ? 

RICHARD. 

Madame,  je  tiens  un  peu  de  vous , & mon  carac- 
tère ne  peut  foutenir  l’accent  du  reproche. 

LA  DUCHESSE. 

Oh  ! lailTe-moi  parler. 

RICHARD. 

Parlez  : mais  je  ne  veux  pas  vous  entendre. 

LA  DUCHESSE. 

Hé  bien  je  ferai  plus  douce  & plus  modérée  dans 
mes  paroles. 

RICHARD. 

Abrégez  donc  , ma  merg:  car  le  tems  me  preflè. 

LA  DUCHESSE. 

Es -tu  donc  fi  prelTé?...  Combien  de  tems  t’ai  -je 
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attendu  moi , Dieu  le  fait , dans  les  tourmens  & 
l’agonie , à ta  naiflànce  ? 

RICHARD. 

Et  ne  fuis-je  pas  enfin  venu  au  monde  vous  con- 
foler  de  vos  douleurs.? 

LA  DUCHESSE. 

Non , malheureux  , non  : par  la  fainte  Croix , tu 
ne  le  fais  que  trop  bien  , que  tu  es  venu  fur  la  terre 
pour  en  faire  un  enfer  pour  moi.  Ta  naiflince  fut  un 
fardeau  douloureux  pour  ta  mere  ; ton  enfance  fut 
chagrine  & fâcheufe}  ton  adolefcence  fut  farouche 
& forcenée  , & remplit  ta  mere  d’allarmes  & de 
défefpoir  : ta  première  jeunefle  fut  téméraire  , au- 
dacieufe  & fans  frein } & dans  1 âge  qui  la  fuivit , 
tu  devins  orgueilleux , fubtil , faux  & fanguinaire  3 
plus  doux  en  apparence  , mais  plus  dangereux  en 
effet,  careffant  dans  ta  haine.  Quelle  heure  (f)  de 

(t)  Aucune  en  effet , fi  ce  n’eft  l’heure  d’Humphrey  , qui 
vous  invita  un  matin  à un  rendez-vous,  loin  de  ma  compagnie. 

Alluûon  à quelque  Hiftoire  de  galanterie,  dont  la  Duchefle  avoir 
pu  être  foupçonnée.  — ■ 11  paroît  par  un  ancien  Pamphlet  , qu’une  de* 
aîles  de  l’ancienne  Bglife  de  S.  Paul , s’nppelloit  la  Promenade  du  Due 
Humphrey  ; 8c  que  ceu-C  qui  n’avoient  pis  moyen  de  fe  procurer  i 
«lîner , affe&oienc  de  s’y  promener  après  les  autres.  — Si  l'on  objeéte 
que  le  Duc  Humphrey  fut  enterré  à S.  Albans,  ou  fe  fouviendra  qu’il 
s’ccoic  pas  rare  d’élever  des  Cénotaphes.  Stecvent. 
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confolation  peux-tu  citer , dont  j’aie  jamais  joui  dans 
ta  fociété  ? 

RICHARD. 


— Si  ma  vue  vous  eft  fi  odieufe  , laiflez-moi 
continuer  ma  marche , Madame , & ne  m’expofez 
pas  à vous  offenfer.  — Battez,  tambours. 

LA  DUCHESSE. 

Je  t’en  conjure  , écoute -moi  encore. 

RICHARD. 

Vous  me  parlez  d’un  ton  trop  dur. 

LA  DUCHESSE. 

Un  mot  encore  : c’eft  la  dernière  fois  que  tu 
m’entendras. 

RICHARD. 

- Hé  bien  ? * ' 

LA  DUCHESSE. 

Ou  tu  périras  dans  cette  guerre  , par  un  jufte 
decret  du  Ciel , ou  tu  en  reviendras  vainqueur  : & 
alors  moi , je  périrai  de  douleur  Sc  de  vieillefle , & 
jamais  je  ne  te  reverrai  en  face.  Emporte  donc  avec 
toi  ma  plus  fatale  malédiction  ; & puifles-tu  en  être 
plus  accablé  dans  le  jour  du  combat,  que  de  tout.  le 
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poids  de  cette  armure  que  tu  portes  ! Mes  prières 
combattent  pour  tes  adverfaires  : que  les  Ombres . 
légères  des  enfans  d’Edouard  infpirent  l’ame  de  tes 
ennemis , & leur  promettent  le  fuccès  8c  la  vi&oire  1 
Tu  vécus  fanguinaire  : tu  mourras  dans  le  fang.  Ec 
l’infamie  , qui  accompagna  ta  vie , fuivra  ta  mort. 

• ( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  XV. 

JLE  ROI  RICHARD,  LA  REINE 
ELIZABETH. 

- ; LA  REINE  ELIZABETH. 

An  c bien  plus  de  fujets  qu’elle  de  te  maudire , 
j’ai  moins  de  force  & d’énergie , &:  je  ne  puis  que 
joindre  mes  vœux  à fes  imprécations.  ( Elle  va  pour 

s'éloigner.  ) 

RICHARD. 

Arrêtez,  Madame.  J’ai  un  mot  à vous  dire. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Que  me  veux-tu?  Je  n’ai  plus  de  fils  du  Sang-Royal, 
que  tu  puilfes  maffacrer. ...  Pour  mes  filles,  Richard.... 


■ ■— üf  !'■  ■ ■ ..■■■'■■-li'-"..  5g 
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elles  feront  des  Religieufes  confacrées  à la  prière,  & 
non  des  Reines  dans  les  pleurs  ; ainfi  ne  cherche  pas 
à attenter  à leur  vie. 

RICHARD. 

Vous  avez  une  fille  appellée  Elizabeth , belle  te 
vertueufe,  une  Princefle  charmante. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Et  faut-il  quelle  meure  pour  cela  ? Oh  ! laiflè-la 
vivre  ; & je  te  promets  de  flétrir  fa  beauté , de  cor- 
rompre fes  vertus , de  me  déshonorer  moi-mème , en 
m’accufant  d’infidélité  à la  couche  d’Edouard,  & de 
jetter  fur  elle  un  voile  d’infamie.  Qu’à  ce  prix  elle 
vive  à l’abri  du  poignard  fanglant  j je  déclarerai , s’il 
le  faut , qu’elle  n’eft  pas  fille  d’Edouard. 

~ R I C.  H A R D. 

• *►••••"*•..  ■>  “ 

Ne  faites  point  affront  à fa  naiflance  : elle  eft  vrai- 
ment du  Sang-Royal. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Pour  fauver  fes  jours , je  confens  à dire,  qu’eflo 
n’en  eft  pas. 

RICHARD. 

Sa  naiflance  feule  fuffit  pour  les  garantir. 

LA  REINE. 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Eh  ! c’t-ft  la  feule  ralfon  qui  a fait  périr  fes  freres. 

• RICHARD. 

Pour  eux  ; des  Etoiles  ennemies  préfidèrent  à leur, 
nai  dance. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Oh  ! non  : ce  fut  la  méchanceté  de  l’homme , qui 
fut  la  feule  ennemie  de  leurs  jours. 

RICHARD. 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  évité , éroit  l’arrêt  de  la 
'deftinée. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Oui , quand  le  méchant  & le  crime  néceffitent  & 
font  la  deftinée.  Mes  enfans  étoient  deftinés  à une 
mort  plus  heureufe  , fi  le  Ciel  t’avoit  accordé  une 
vie  plus  vertueufe. 

RICHARD. 

♦> 

Vous  parlez,  comme  fi  j’avois  aflaflîné  mes  coufin;. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Oui  (f):  c’eft  leur  oncle  qui  leur  a tout  ôté,  le 

(■f)  Tes  Coufins , en  effet , car  ils  ont  été  Coçerid  (dupés) 
par  leur  oncle  : équivoque  entre  Coufins  Sc  Co\entd . 

Tome  XIII.  Première  Partie.  Q 

• * * 
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bonheur , la  Couronne  , leurs  parens , leur  liberté  8c 
leur  vie.  Quelles  que  foient  les  mains  qui  percèrent 
leurs  tendres  cœurs , c’eft  ta  tête  , qui  a fecrettement 
conduit  le  coup.  Sans  doute  le  poignard  meurtrier 
fût  refté  impuiflànt  8c  fans  offenfe,  s’il  n’avoit  pas 
cté  aiguifé  par  ton  cœur  barbare  , pour  le  plonger 
dans  les  entrailles  de  mes  innocens  agneaux.  Ah!  fi 
la  continuité  du  fentiment  des  maux  ne  calmoit  pas 
à la  fin  la  douleur  la  plus  indomptable , ma  langue 
ne  nommerait  point  mes  enfans  à ton  oreille,  que 
mes  ongles  ne  fuflent  enfoncés  dans  tes  yeux  (f). 

RICHARD. 

Madame  , que  mes  fuccès  dans  la  guerre  fanglante 
que  j’entreprends  , &c  dans  les  dangereux  combats 
qu’il  me  faudra  foutenir,  foient  attachés  à la  vérité 
de  la  déclaration  que  je  vous  fais  ici  : que  je  veux 
plus  de  bien , & à vous  8c  aux  vôtres , que  je  ne 
vous  ai  jamais  fait  de  mal,  ni  à vous, ni  à vos  enfans  ! 


(■j-)  Et  que  moi  , comme  une  barque  fragile  engagé?  dans 
l’écueil  de  là  m6rt , & privée  de  fes  agrès  & de  fes  voiles  , ne 
me  brifaiïes  en  pièces  , contre  ton  cœur  de  roche»  (*). 

(')  Sur  ton  saur  de  pierre.  Pointe  fort  chérie  de  Shaicfpeare» 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Eh  ! quel  bien,  encore  caché  dans  le  fein  du  Ciel, 
peut- il  jamais  m’arriver  , qui  puilTe  me  rendre 
heureufe  ? 

RICHARD. 

- - ' / r” 

' L’élévation  de  Vos  enfans  , Madame. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Sur  quelque  échaffaut  > pour  y perdre  leurs  têtes  ? 

RICHARD. 

Non:  mais  aux  dignités  8c  au  faîte  de  la  fortune  , 
dans  le  fein  des  grandeurs  fuprêmes  de  la  terre.  l 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Flatte  ma  douleur  du  récit  de  ces  illufions.  Dis- 
moi  quels  honneurs  , quelles  dignités , quelle  for- 
tune tu  peux  réfervcr  à aucun  de  mes  enfans  ? 

RICHARD. 

Tous  ceux  que  je  polféde,  8c  moi  avec  eux,  je 
veux  en  faire  don  à un  de  vos  enfans.  Et  je  veux  que 
votre  ame  irritée  noyé  dans  un  profond  oubli  le 
trille  fouvenir  des  maux*  dont  vous  me  fuppofez 
l’auteur. 

Q * 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Parle  vite,  de  crainte  que  le  récit  de  tes  projets 
de  bienfaifance  ne  dure  plus  long-tems  que  ta  bonne 
volonté. 

RICHARD. 

Apprenez  donc, que  j’aime  votre  fille  de  toute  mon 
ame  (*). 

LA  REINE  ELIZABETH.- 

Comme  tu  aimas  fes  freres. 

RICHARD. 

A quelle  penfce  vous  livrez-vous  ? Ne  foyez  pas 
fi  prompte  à confondre  le  fens  de  mon  idée.  Oui , 
je  le  répète  j j’aime  votre  fille  de  tout  mon  cœur  , & 
je  me  propofc  de  faire  d’elle  la  Reine  de  l’Angleterre. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Et  dis-moi , quel  eft  celui  que  tu  te  propofes  de 
lui  donner  pour  Roi  ? 

RICHARD. 

Sans  doute  celui  qui  la  fera  Reine  : quel  autre 
pourroit-ce  être? 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Qui,  toi? 

\ 

\ 
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RICHARD. 

Moi,  oui  , moi -même  j qu’en  penfez-vous. 
Madame  ? 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Eh!  comment  pourras-tu  lui  faire  ta  cour  ? 

RICHARD. 

C’eft  ce  que  je  délirerais  apprendre  de  vous: 
comme  étant  celle  qui  connoillez  le  mieux  fou 
humeur  & fon  caradère. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Et  c’eft  de  moi , que  tu  voudrais  l’apprendre  ! 

RICHARD. 

Oui,  Madame:  c’eft  le  défir  de  mon  cœur. 

LA  REINE  ELISABETH. 

Envoie -lui,  par  le  député  qui  a tué  fes  freres^ 
d.eux  cœurs  fanglans,  où  tu  auras  fait  graver  les  noms 
d’Edouard  8c  à’ York;  peut-être,  en  les  voyant,  elle 
pleurera  : alors  préfente-lui  (■{■)  , comme  autrefois 
Marguerite  en  préfenra  un  trempé  dans  le  fang  de 

Cf)  Autre  allulion  aux  Pièces  de  Henri  VI.  Jokiffon* 

Q i 
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Rutland  , à ton  pere  » un  mouchoir  , que  tu  lui 

/ 

diras , qui  a bu  le  pur  fang  de  Tes  tendres  freres , ôc 
invite-la  à s’en  fervir  pour  effiiyer  Tes  yeux  trempés 
de  larmes.  Si  ce  préfent  de  ta  tendrefle  ne  la  déter- 
mine pas  à l’amour  , envoie-lui  une  lettre  qui  con- 
tienne le  détail  de  tes  nobles  exploits  : dis-lui , que 
c’eft  toi  qui  as  fait  périr  fon'  oncle  Clarence,  fon 
oncle  Rivers &c  que  c’eft  encore  pour  l’amour  d’elle, 
que  tu  viens  de  te  défaire  de  fa  refpe&able  tante 
Lady  Anne. 

RICHARD. 

Vous  vous  mocquez  de  moi , Madame  : ce  n’eft 
pas  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur  de  votre  fille. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Je  n’en  connois  point  d’autre,  à moins  que.  tu  ne 
puifies  emprunter  quelque  autre  figure  , & n 'être 
plus  le  Richard  , qui  a commis  tous  ces  forfaits 

fanglans.  : « 

R I C H A R D.  , ' V / ’ 

Dites-lui,  que  j’ai  fait  tout  cela  par  amour  pour 

elle.  ■ ï 1,  - . . .. 

LA  REINE  ELIZABETH  avec  ironie. 
Et  elle  ne  peut  manquer  de  t’aimer , après  que  tu 
as  acheté  fon  amour  au  pris  de  tant  de  carnage. 
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RICHARD. 

Réfléchirez,  Madame  : le  mal  qui  eft  fait,  eft  irrc-  ' 
parable.  L’homme  commet  quelquefois  des  impru- 
dences, qui  dans  les  heures  qui  fuivent,  lui  caufent 
de  longs  repentirs.  Si  j’ai  ravi  le  Royaume  à vos  fils, 
en  réparation  , je  veux  le  donner  à votre  fille.  Si  j’ai 
fait  périr  les  fruits  de  votre  fein , je  veux,  pour  ref- 
fufciter  votre  poftérité , par  mon  hymen  avec  votre 
fille  , en  engendrer  une  formée  de  votre  fang.  Le 
nom  d’aïeule  n’eft  gucres  moins  doux  & moins  cher , 
que  le  tendre  nom  de  rnere  : ce  feront  également  vcs 
enfans  ; quoique  d’un  dégré  plus  reculé , ils  feront 
formés  de  votre  fang,  ils  tiendront  de  vous:  ils  vous 
auront  coûté  les  mêmes  peines , excepté  une  nuit  de 
douleurs , que  fouffrira  de  plus  que  vous  celle , dont 
i’amour  m’a  fait  vous  caufer  ces  chagrins.  Vos  enfans 
ont  fait  le  malheur  de  votre  jeunclfe  : les  miens  feront 
la  confolation  de  votre  vieillefle.  La  perte  que  vous 
regrettez,  eft  celle  d’un  fils  qui  aujourd’hui  feroit  Roi  ; 
mais  c’eft  par  cette  perte  même  que  votre  fille  devient 
Reine.  Je  ne  puis  vous  donner  tous  les  dédommage- 
mens  que  je  voudrois;  acceptez  donc  les  offres  qui  font 
en  ma  puiflance.  Dorfet  , votre  fils,  allarmé  par  la 
crainte , eft  allé  errer  triftement  dans  une  terre  écrau- 

Q 4 
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gère  : cette  heureufe  alliance  va  le  rappeller  aufli-tôt 
. dans  fa  patrie,  8c  le  porter  aux  dignités  & à la  plus 
haute  fortune.  Le  Roi , qui  appellera  votre  fille  fon 
époufe  , donnera  de  même  familièrement  à votre 
Dorfet  le  titre  de  frere  : vous  vous  reverrez  encore 
la  mere  d’un  Roi , 8c  tous  les  ravages  d’un  tems 
malheureux  feront  bientôt  réparés  par  les  jouilfances 
d’un  bonheur  plus  grand.  Quoi?  nous  pouvons  voir 
couler  encore  une  foule  de  jours  heureux.  Les  larmes 
que  vous  avez  verfées  fe  changeront  en  perles  bril- 
lantes, & vous  en  recueillerez  le  riche  intérêt  dans 
la  polfellion  d’une  joie  dix  fois  plus  grande,  que  ne 
le  furent  vos  chagrins.  Allez  donc,  vous,  que  j’ap- 
pelle déjà  ma  mere,  allez  trouver  votre  fille.  Ufez 
de  votre  expérience  pour  infpirer  de  la  confiance  à 
fa  timide  jeunelTe  j difpofez  fon  oreille  à entendre 
les  vœux  d’un  amant.  Enflammez  fon  cœur  du  beau 
défir  de  la  brillante  Souveraineté:  faites  preflentir  à 
la  jeune  Princeflè  les  douceurs  de  l’amour , & le 
bonheur  calme  de  l’hymen  ; 8c  après  que  ce  bras  aura 
châtié  ce  petit  rebelle,  cet  écervelé  de  Buckingham,  je 
reviendrai  vers  elle  couvert  de  lauriers  ttiomphans  , 
€c  je  conduirai  votre  fille  à la  couche  d’un  vainqueu?-;- 
c’eft  à elle  que  je  ferai  l’hommage  de  mes  fuccès  8c 
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de  mes  conquêtes , & elle  fera  la  feule  MaîtrelTe 
& la  Souveraine  du  Souverain  (f). 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Que  pourrois-je  lui  dire?  . . . Que  le  frere  de  fon 
pere  voudroit  être  fon  époux?  Ou  lui  dirai-je,  fon 
oncle  ? Ou  bien,  celui  qui  a tué  fes  frereî  & fes 
oncles?  Sous  quel  titre  puis-je  t’annoncer  à fa  ten- 
dreiïe , que  Dieu , que  les  loix  , mon  honneur , & 
fon  amour  puiflent  rendre  agréable  & doux  à fa 
tendre  jeunefle  ? 

RICHARD. 

Faites-lui  fentir,  que  cette  heureufe  alliance  pro- 
cure la  paix  à la  belle  Angleterre. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Mais  elle  l’achéteroit  aux  dépens  de  fes  troubles 
éternels. 

RICHARD. 

Dites-lui , que  le  Roi,  qui  pourroit  commander 
en  Maître,  veut  bien  la  fupplier. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Pour  une  demande,  que  défend  (§)  le  Roi  des  Rois, 


{t)  Le  Céfar  du  Céfar. 

(S)  AUufion  à une  défende  de  la  I#>i  Léritique, 
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RICHARD. 

Dites- lui  , qu’elle  fera  une  grande  Sc  puiflànte 
Reine. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Pour  en  déplorer  le  titre , comme  fait  fa  mere. 

RICHARD. 

Dites-lui , que  je  l’aimerai  toujours. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Mais  quelle  durée  attaches-tu  à ce  mot , toujours  ? 

RICHARD. 

Oh  ! . . . . jufqu’i  la  fin  de  fa  belle  vie. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Mais  combien  durera-t-elle , fa  vie  ? 

RICHARD. 

Audi  long- rems,  que  le  Ciel  Sc  la  nature  la 
prolongeront. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Audi  long-tems,  que  l’enfer  Sc  Richard  le  trouve- 
ront bon. 

-RICHARD. 

Dites-lui,  que  moi,  fon  Souverain,  je  fuis  aujour- 
d’hui fon  fujet  fournis.' 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Mais  elle  , ta  fujette  , méprife  & abhorre  une 
pareille  Souveraineté. 

RICHARD. 

Employez  votre  éloquence  en  ma  faveur. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Une  proportion  honnête  réuflit  mieux , expofée 

Amplement.  • 

RICHARD. 

Hé  bien , annoncez -lui  tout  naturellement  mon 
amour  Sc  mes  propofitions. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Une  proportion  mal-honnête  , expofée  rmplement 

& fans  art,  en  parole  plus  choquante  & plus  groffière. 

* 

RICHARD. 

Vos  réponfes  font  trop  fiiperhcielles  (f). 

LA  REINE  ELIZABETH.  r.-i 

■ ' ''n 

Oh!  non:  elles  font  infpirées  par  tin  fentimént' 
qui  n’eft  que  trop  profond  (§).  Songe  à mes  deux 

(+)  Et  trop  vives, 

(§)  Et  de  mon , “* 
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enfans,  pauvres  innocentes  vi&imes,  morts  & enfe- 
velis  dans  leurs  tombeaux. 

RICHARD. 

Ne  touchez  point  cette  corde  : oubliez  le  pâlie. 

LA  REINE  ELI  ZABETH. 

Je  la  toucherai , jufqu’à  ce  que  les  fibres  de  mon 
cœur  foient  rompues. 

RICHARD. 

Oui,  par  mon  S.  George  (■{•),  par  ma  Jarretière j 
par  ma  Couronne  . . . 

LA  REINE  ELIZABETH  l’interrompant. 

T u as  profané  l’un  , déshonoré  l’autre  , ufurpé  la 
troifième. 

RICHARD. 

« 

Je  jure... 

LA  REINE  ELIZABETH  l’interrompant. 

En  vain:  & ce  n’eft  point  là  un  ferment  facré:  ton 
S.  George  a perdu  tout  l’éclat  de  l’honneur  : ta  Jarre- 
tière , ternie,  a perdu  la  vertu  des  Chevaliers  ; ta 

(t)  Les  Rois  d’Angleterre  portoient  un  S.  George  en  plaque 
fur  la  poitrine. 
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Couronne  ufurpée  eft  déshonorée  dans  fa  gloire:  fi  tu 
veux  faire  un  ferment  qui  te  lie  & que  je  croie , jure 
donc  par  quelque  objet  que  tu  n’aies  pas  outragé. 

RICHARD. 

, Hé  bien , par  l’Univers . . . ' 

LA  REINE  ELIZABETH. 

11  eft  plein  de  tes  forfaits. 

richard. 

Par  la  mort  de  mon  pere. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Ta  vie  l’a  diffamée. 

RICHARD. 

Par  moi-même. 

LA  REINE  ELIZABETH.  ; [ 

Toi  t tu  t es  avili  toi-même.  i 

i 

richard. 

Enfin  par  le  Ciel... 

LA  REINE  ELIZABETH. 

C’eft  le  Ciel  que  tu  as  le  plus  offenfé.  Si  tu  avois 
craint  de  violer  ton  ferment  fait  au  Ciel , l’union , 
que  le  Roi  mon  époux  ayoit  formée  , n’auroit  pas 
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etc  rompue , ni  mon  frere  égorgé.  Si  tu  avois  refpeélé 
tes  engage  mens  avec  le  Ciel,  cet  or  fouverain,  qui 
ceint  ton  front,  auroit  décoré  le  jeune  front  de  mes 
enfans.  Et  je  verrois  ici  vivans  les  deux  Princes,  qui 
maintenant  victimes  de  ton  parjure  , font  couchés 
enfemble  dans  la  poullière  du  tombeau  , & la  proie 
des  vers.  Par  quoi  peux-tu  jurer  aujourd’hui  ? 

RICHARD. 

Par  l’avenir. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Tu  l’as  déshonoré  dans  le  parte  ! & moi-même 
j’ai  encore  bien  des  larmes  à.verfer  dans  l’avenir, 
■pour  le  pâlie  rempli  de  tes  crimes.. Des  enfans,  dont 
tu  as  martacré  lés  parens  , partent  une  jeunefle  fans 
confeils  & fans  guides , qui  déploreront  çe  mal- 
heur dans  la  fuite  de  l’âge.  Ne  jure  point  par  l’avenir; 
l’abus  odieux  que  tu  as  fait  du  parte,  prépare  encore 
des  jours  trilles  & funeftes.  , 

RICHARD. 

S’il  n’eft  pas  vrai , que  je  délire  réparer  mes  fautes 
5c  les  expier,  que  le  fucccs  m’abandonne  dans  l’entre- 
prife  dangereufe  que  je  vais  tenter  contre  mes  enne- 
mis armés!  Que  je  me  perde  moi-même  & fois  l'arti- 
fan  de  ma  ruine  ! Que  le  Ciel  & la  fortune  traverfent 
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tout  mon  bonheur  ! Jour  , refufe-moi  ta  lumière  ; 
nuit,  refufe-moi  ton  doux  repos:  que  tous  les  Aftres 
du  bonheur  s’oppofent  à moi , 8c  portent  leurs  in-, 
fluences  à mes  ennemis,  fi  je  ne  chéris  pas  votre  belle 
8c  royale  fille , avec  l’amour  d’un  cœur  pur , le  dé- 
vouement le  plus  vertueux,  8c  les  penfées  les  plus 
faintes!  C’efl:  en  elle  qu’eft  placé  mon  bonheur,  8c  le 
vôtre.  Sans  elle,  je  vois  tomber  fur  moi,  fur  vous, 
fur  elle-même , fur  l’Angleterre  & fur  une  foule  de 
peuple,  la  mort,  la  déflation,  la  ruine  8c  la  def- 
tru&ion!  Tous  ces  défaftres  ne  peuvent  être  prévenus 
que  par  cet  hymen;  je  ne  veux  les  prévenir  que  par 
cet  hymen:  ainfi,  tendre  mere  (car  c’eft  le  nom  qu’il 
faut  que  je  vous  donne)  daignez  plaider  auprès  d’elle 
la  caufe  de  mon  amour.  Peignez-lui  ce  que  je  ferai 
dwbrmais , 8c  non  pas  ce  que  j’ai  été  : ne  lui  parlez 
pas  de  mon  mérite  préfent , mais  de  celui  que  je 
veux  acquérir.  Infiftez  fur  la  nécefïité  des  tems,  fur 
l’intérêt  de  l’Etat,  8c  ne  vous  obftinez  pas  foïïemenr 
contre  de  grands  deffeins. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

Me  laifierai-je  donc  tenter  ainfi  par  ce  Démon  ? J 

RICHARD. 

Oui,  fi  c’efl:  yotre  bien  que  ce  Démon  yous  confeille. 
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réuffiiïez ! {Il  Vembraffe.  La  Reine  fort.)  O femme 
infenfée  ! O fexe  léger  ôc  changeant  , & facile  à 
s’attendrir  ! 


SCÈNE  XVI. 

RICHARD,  RATCLIFF  , CÀTESBY. 

RICHARD. 

H É bien  ! quelles  nouvelles  ? 

RATCLIFF. 

Très  - puilfant  Souverain  , une  flotte  redoutable 
paroît  fur  la  côte  occidentale.  Une  foule  de  peuple 
accourt  & fe  prelfe  fur  le  rivage  ; mais  ce  font  des 
amis  d’un  rôle  équivoque  , Ôc  d’un  cœur  perfide  : , 
ils  font  fans  armes , ôc  ne  parodient  pas  difpofés  à 
s’oppofer  à la  defcente  des  ennemis.  On  croît  que 
Richemond  eft  l’Amiral  de  la  flotte , & qu’ils  fe 
tiennent  à l’ancre  fur  la  côte  , en  attendant  que 
Buckingham  vienne  leur  prêter  fon  appui,  Ôc  les 
recevoir  fur  le  rivage. 

RICHARD. 

Qu  on  dépêche  au  plutôt  quelque  Courier  zélé  & 

Tome  XIII.  Première  Partie . R 
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diligent  vers  le  Duc  de  Norfolk.  ( appellant ) Ratcliffj 
ou  bien  toi , Catesby.  Où  eft-il  donc  (f ) ? 

C A T E S B Y. 

Me  voilà , Seigneur. 

RICHARD. 

Catesby , vole  vers  le  Duc. 

t • - - 

CATESBY. 

Je  vais  m’y  rendre  , Seigneur  , avec  toute  la  celé-» 
rité  polüble. 

RICHARD. 

Vous,  RatdifF,  approchez. — ( à Catesby)  Quoi! 
homme  ftupide  & fans  mémoire , pourquoi  te  vois-je 
encore  ici?  Pourquoi  n’es-tu  pas  déjà  parti? 

CATESBY. 

J’attends  , mon  Souverain , les  ordres  de  votre 
Majefté } que  veut-elle  que  je  dife  au  Duc? 

RICHARD. 

Oh  , tu  as  raifoh  , cher  Catesby.  — Dis  lux  de 

(f)  La  précipitation  & le  trouble  Je  Richard  font  bien  peints 
dans  cette  fcène  par  l’incohérence  Je  fes  ordres , & la  variation 
de  fes  idées.  Johnfon% 
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lever  fur  le  champ  la  plus  forte  armée  qu’il  pourra 
ralfembler,  &c  de  venir  me  joindre  au  plutôt  à 
Salisbury. 

C A T E S B Y. 

Je  pars.  ( Catesby  fort.) 

R A T C L 1 F F. 

Que  délirez-vous  que  je  falfe  à Salisbury  ? 

RICHARD. 

Hé  qu’y  veux-tu  faire  , avant  que  j’y  fois  arrivé  ? 
R A T C L I F F. 

Votre  Majeftc  m’a  voit  dit  de  prendre  les  devansi 

RICHARD. 

J’ai  changé  d’avis. 
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SCÈNE  XVII. 

RICHARD,  RATCLIFF,  le  Lord 
STANLEY. 

RICHARD. 

Stanley,  quelles  nouvelles  m’apportez- vous  ? 

STANLEY. 

Des  nouvelles , Seigneur , qui  ne  font  pas  aflez 
bonnes  pour  être  entendues  de  vous  avec  plaifir  ; ni 
aiTez  mauvaifes  , pour  qu’on  n’ofe  pas  vous  les 
annoncer. 

RICHARD. 

Et  à quel  propos  cette  énigme  ? ni  bonnes  ni 
mauvaifes  ! Qu’avez-vous  befoin  d’un  fi  long  circuit , 
lorfque  vous  pouvez  arriver  tout  de  fuite  au  but  ? 
Encore  une  fois , quelles  nouvelles  ? 

STANLEY. 

Richemond  eft  fur  les  mers. 

RICHARD. 

Qu’il  coule  à fond , & que  les  mers  roulent  fur 
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fou  cadavre  ! Et  que  prétend  ce  (f)  lâche  vagabond  ? 

STANLEY. 

Mon  Souverain , je  ne  le  fai  que  par  conjecture. 

RICHARD. 

Hé  bien  , voyons  votre  conjecture. 

STANLEY. 

) 

C’eft  qu’excité  par  Buckingham,  Dorfet  & Mortop, 
il  aborde  en  Angleterre  pour  révendiquer  la  Couronne. 

RICHARD. 

Quoi  ? le  Trône  eft-il  vacant  ? L’épée  royale  eft- 
elle  fans  maître?  Le  Roi  eft-il  mort?  L’Empire  eft-il 
fans  poflefleur?  Quel  autre  héritier  d’York  refpire, 
que  nous  ? Et  qui  eft  le  Roi  légitime  de  l’Angleterre , 
que  l’héritier  de  l’illuftre  York?  Allons,  dites-moi 
donc,  ce  qu’il  fait  fur  les  mers. 

STANLEY. 

Si  ce  n’eft  pas  là  fon  projet , Seigneur  , j’ignore  fes 
de  (Te  ins. 


(-J-)  Jp'hite-livcrcd , (i  gnifîe:  au  foie  blanc,  c’èft-  à -dire  , 
lâche , poltron  ; & non  pas  , de  la  Rôle  blanche. 

R J 
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RICHARD. 

A moins  qu’il  ne  vienne  pour  être  votre  Souverain 
vous  nç  pouvez  deviner  ce  qui  attire  ce  Gallois  fur 
nos  bords  ? Vous  vous  révolterez , & vous  fuirez  vers 
lui , je  le  crains  bien. 

STANLEY. 

Non  , puiflànt  Prince  : n’ayez  de  moi  aucune 
défiance. 

RICHARD. 

Où  font  donc  vos  troupes , pour  le  repouflèr  ? Où 
font  vos  vaflàux , vos  foldats?  Ne  font-ils  pas  plutôt 
actuellement  fur  la  côte  occidentale  , à féconder  la 
defcente  des  rebelles  fur  le  rivage  ? 

STANLEY. 

Non,  Seigneur:  tous  mes  amis  font  dans  Iç  Nord. 

RICHARD. 

Ce  font  de  froids  amis  pour  moi  ! Que  font-ils 
dans  le  Nord , lorfqu’ils  devroient  fervir  leur  Sou- 
verain dans  l’Occident? 

STANLEY. 

Ils  n’en  ont  pas  reçu  l’ordre  , mon  Souverain.  Si 
votre  Majefté  veut  m’y  autorifer,  je  vais  raflembler 
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mes  amis  , & je  la  rejoindrai  au  rems  & dans  le  lieu 
qu’il  lui  plaira  me  prefcrire. 

RICHARD. 

Oui,  je  vous  entends  ; yous  voudriez  déjà  être 
parti  pour  joindre  Richemond.  Mai*  je  ne  me  fierai 
point  à vous  , Sir. 

STANLEY. 

Mon  augufte  Souverain,  vous  n’avez  aucun  fujet 
de  douter  de  mon  amitié:  jamais  je  ne  fus , & jamais 
je  ne  ferai  un  traître. 

RICHARD. 

Allez  donc  , & raflemblez  vos  forces.  — Mais 
écoutez  : lailTez  avec  moi  votre  fils , George  Stanley. 
Songez  à être  ferme  dans  votre  fidélité:  autrement 
la  tête  de  votre  fils  ne  tient  qu  a un  fil, 

STANLEY. 

Agiflez  avec  lui,  Seigneur,  comme  vous  me  verrez 
agir  avec  vous.  ( Stanley  fort.) 
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SCÈNE  XVIII. 

RICHARD.  QUATRE  COURIER$ 

arrivant  Pun  après  Vautre . 

PREMIER  COURIER. 

Mo  n augufte  Souverain , fuivant  l’avis  que  m’one 
donné  quelques  amis , Sir  Edouard  Courtnay , & ce 
hautain  Prélat  , l’Evêque  d’Exeter , fon  frere  aîné , 
font  a&uellemenc  armés  daos  le  Pévonshire,  à 1% 
tête  d’un  parti  nombreux. 

SECOND  COURIER. 

\ 

Dans  la  Province  de  Kent , mon  Souverain  , les 
G uilford  font  en  armes  : & à toutes  les  heures , une 
foule  de  partifans  vient  fe  joindre  aux  rebelles  ; leuc 
armée  groflit  de  plus  en  plus. 

TROISIÈME  COURIER. 
Seigneur,  l’armée  du  puiflant  Buckingham...; 

RICHARD  P interrompant  avec  colère. 
Malheur  fur  vous , oifeaux  finiftres,  qui  ne  chantes 
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que  des  accens  de  mort!  ( U le  frappe ) Tiens,  reçois 
ce  falaire,  jufqu’à  ce  que  tu  m’apportes  de  meilleures 
nouvelles. 

LE  TROISIEME  COURIER  continuant . 

La  nouvelle  que  j’apporte  à votre  Majefté  , c’eft 
que  par  un  violent  orage  & des  débordemens  fou- 
dains  , l’armée  de  Buckingham  a été  difperfée  eu 
défordre , & qu’il  eft  lui-même  errant  Si  feul , fans 
qu’on  puilïè  favoir  où; 

RICHARD. 

Oh  ! je  te  demande  pardon  5 > tiens  , voilà  ma 
bourfe  , pour  guérir  ta  blelfure.  — Quelque  ami 
fage  s’eft-il  avifé  de  proclamer  une  récompenfe  pour 
celui  qui  m’amcnera  le  traître  ? 

LE  TROISIÈME  COURIER. 

Cette  proclamation  a été  faite.  Seigneur. 

UN  QUATRIÈME  COURIER. 

On  dit  que  Sir  Thomas  Lovel  , & le  Marquis 
de  Dorfet,  font  foulevés  dans  la  Province  d’York. 
Mais  j’ai  une  nouvelle  confolante  à apprendre  à 
votre  Majefté.  C’eft  que  la  tempête  a difperfé  la 
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Aorte  de  Bretagne.  Richemond  , fur  la  côte  de 
Dorfet , a détaché  une  chaloupé  au  rivage  , pour 
favoir  fi  les  foldats  quibordoient  la  côte  étoient  de 
fon  parti  ; ils  lui  ont  répondu  qu’ils  étoient  là  par 
ordre  de  Buckingham  , pour  le  féconder  : lui , fe 
défiant  d’eux  , a remis  à la  voile  , & a repris  fa 
courfe  vers  la  Bretagne. 

RICHARD. 

Marchons , marchons  ; puifque  nous  fommes  en 
campagne.  Si  nous  ne  trouvons  pas  d’ennemis  étran- 
gers à combattre  , nous  emploierons  nos  armes  & 
repoufier  les  rebelles  dans  notre  Royaume. 
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SCÈNE  XIX. 

RICHARD.  CATESBY  revient , 

C A T E S B Y.  > 

Seigneur,  le  Duc  de  Buckingham  eft  pris} 
voilà  la  plus  heureufe  nouvelle.  Il  y en  a une  plus 
fâcheufe , mais  qu’il  faut  pourtant  vous  dire  : c’eft 
que  le  Comte  de  Richemond  eft  débarqué  à Milford 
avec  une  nombreufe  armée. 

RICHARD. 

Marchons  vers  Salisbury  : tandis  que  nous  déli- 
bérons ici , nous  aurions  pu  déjà  > ou  gagner  ou 
perdre  une  bataille  décjfive.  — Que  quelqu’un  de 
vous  fe  charge  de  faire  amener  Buckingham  a 
Salisbury  : & que  le  refte  me  fuive.  ( Ils  fortent.  ) 


2(58  LA  VIE  ET  LA  MORT 


SCÈNE  XX. 

Le  Théâtre  repréfente  VHôtel  du  Lord 

STANLEY. 

Le  Lord  STANLEY,  6*  Sir  CHRISTOPHE 
URSWICK. 

STANLEY. 

Sir  Chriftophe  ("j") , dites  à Richemond  ce  que  je 
vais  vous  confier  : que  mon  fils  George  Stanley  eft 
enfermé  dans  la  caverne  de  ce  monftre  fanguinaire. 
Si  je  me  déclare  contre  le  tyran , la  tète  de  mon  fils 

(f)  Chriftophe  Urfwiek , Bachelier  en  théologie,  & Chapelain 
de  la  Comteftè  de  Richemond  , qui  s’écoit  mariée  au  Lord 
Stanley.  L'Hiftoire  dit  que  ce  Prêtre  alloit  & venoit  tans  être 
fôupçonné  , & étoit  le  négociateur  intermédiaire  , entre  1a 
Comtefte  de  Richemond  & fon  mari , & le  jeune  Comte  de 
Richemond , dans  le  tems  qu’il  fe  préparoit  à faire  une  defcente 
en  Angleterre.  Theobald. 

Le  titre  de  Sir  étoit  pris  autrefois  par  les  Gradués  ; Guthrie 
prétend  que  ce  titre  étoit  vendu  par  le  Légat  du  Pape,  qui 
vouloir  fe  mettre  fur  le  même  pied  que  le  Roi , en  le  conférant  : 
peut-être  viendroit-il  aufli  de  Sire , Pere.  Chaucer  Si  tous  nos 
anciens  Poètes , le  donnent  au  Clergé.  Steevens. 
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tombe  :c’eft  cette  crainte  qui  me  retient  & m’empêche 
de  lui  prêter  ouvertement  mon  appui  : mais  apprenez*, 
moi, où  eft  a&uellement  l’illuftre  Richemond. 

SIR  CHRISTOPHE. 

A Pembroke,  ou  à Harford-weft,  dans  la  Province 
de  Galles. 

STANLEY. 

Quels  noms  de  marque  a-t-il  avec  lui  ? 

SIR  CHRISTOPHE. 

Sir  Walter  Herbert  , guerrier  renommé  , Sir 
Gilbert  Talbot,  & Sir  William  Stanley}  Oxford,  le 
redoutable  Pembroke , Sir  Jacques  Blount , & Rice- 
ap  Thomas , avec  une  vaillante  troupe , & plufieurs 
autres  guerriers  de  diftin&ion  Sc  de  mérite.  Ils 
dirigent  leur  marche  vers  Londres,  fi  elle  n’eft  pas 
interrompue  en  chemin  par  une  bataille. 

STANLEY. 

Allons , partez  & rejoignez  le  Comte.  Portez-lui 
mes  fentimens  & mon  hommage  } & annoncez-lui 
que  la  Reine  eft  bien  décidée  à lui  donner  pour 
cpoufe  fa  fille  Elizabeth.  Ces  lettres  l’inftruironc  de 
mes  difpofitions.  Adieu.  (Ils  forcent.) 
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SCÈNE  X X I (t). 

La  Scène  fe  pajfe  à SaLïsbury. 

LE  SHERIFF  & fes  GARDES,  conduifant 
BUCKINGHAM  au  fupplice. 

BUCKINGHAM. 

C^üoi,  le  Roi  Richard  ne  veut  pas  m’accorder  un 
moment  d’entretien  (§)  ? 

LE  SHERIFF. 

Non  y mon  cher  Lord  : ainfi.  acceptez  votre  fort 
avec  réfignation» 

BUCKINGHAM  les  yeux  levés  vers  le  Ciel. 
Haftings  ; 8c  vous , enfans  d’Edouard  , Rivers  , 

(t)  Cette  Scène  qui  eft  imprimée  la  première  du  cinquième 
Afte , appartient  proprement  au  quatrième , & en  eft  la  dernière» 
Comme  les  Aûes  n’étoient  pas  divifés  dans  les  anciens  manuG- 
crits,  les  Editeurs  ont  fuivi  leur  caprice,plus  que  leur  jugement* 
John/on. 

(§)  Le  motif  pour  lequel  Buckingham  follicitoit  une  entrevue 
avec  le  Roi , eft  expliqué  dans  Henri  VIII  % Afte  premier* 
•— C’étoit  pour  fe  venger  & l’aflafliner,  Steevens. 
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Gray!  Et  toi , Henri , le  plus  faint  des  Rois!  Edouard, 
fon  aimable  fils!  Vaughan!  Et  vous  tolis , malheureufes 
vi&imes , égorgées  dans  les  ténèbres  par  le  poignard 
caché  de  l’odieufe  & inique  tyrannie , fi  vos  Ombres 
plaintives  & indignées  contemplent  au  travers  des 
nuages  le  fpe&acle  de  cette  heure  fatale,  jouiffez  de 
votre  vengeance  , en  infultant  à ma  deftru&ion  ! 
— - Amis  , n’eft-ce  pas  aujourd’hui  le  jour  des  âmes 
trcpafiees  ? 

LE  SHERIF  F. 

Oui  , Milord. 

BUCKINGHAM. 

Hé  bien  Ce  jour  des  trépaffés  eft  le  jour  de  mon 
trépas.  C’eft:  aufli  le  jour  , que  fous  le  règne 
d’Edouard , j’ai  prié  le  Ciel  de  me  rendre  fatal , 
fi  je  devenois  perfide  à fes  enfans , ou  aux  parens 
de  fon  époufe.  C’eft  le  jour,  où  je  formai  le  fouhaic 
de  périr  vi&ime  de  la  perfidie  de  l’homme  en  qui 
j’avois  le  plus  de  confiance.  Ce  jour  terrible  pour 
mon  ame  tremblante  , eft  le  terme  marqué  à mes 
forfaits.  Ce  Dieu  tout-puiffant , qui  voit  tout , & 
dont  je  croyois  me  jouer , a fait  tomber  fur  ma  tête 
l’effet  de  ma  feinte  prière  ; il  me  fait  éprouver  dans 
fa  vengeance  férieufe  le  fort  que  je  feignois  de  lui 
demander  par  jeu.  C’eft  ainfi  qu’il  force  le  poignard 
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du  méchant , de  tourner  fa  pointe  contre  le  fein 
de  fon  maître.  Ainfi  je  vois  s’accomplir  fur  ma  tète 
la  malédiction  de  Marguerite.  Lorfque  Richard , 
nie  difoit-elle  , brifera  ton  cœur  de  regrets  & de 
douleur  , fouviens- toi  que  Marguerite  t’a  prédit  ton 
fort, — Allons,  conduifez-moi  au  poteau  de  l’igno- 
minie. L’injuftice  recueille  l’injuftice  , & l’infamie 
eft  payée  par  l’infamie.  ( Buckingham  fort  avec  les 

Slierijfs  & les  Gardes ). 

Fin  du  quatrième  Acte . 
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ACTE 

Y. 

& 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


La  Scène  ejl  à Tameworth , fur  les  frontières 
de  la  Province  de  Leiceflre. 

On  voit  le  Camp  du  Comte  de  RICHEMOND. 

HENRI,  Co/7zre  de  RICHEMOND,  /e  Comte 
/OXFORD , Sir  JACQUES  BLOUNT, 
Sir  WALTER  HERBERT  , & autres 
Officiers , avec  des  tambours  & des  étendards , 

RICHEMOND. 

Mb  s compagnons  d’armes  , chers  & braves  amis , 
froifles  fous  le  joug  de  la  tyrannie  ; nous  voici  parve- 
nus fans  obftacle  jufques  dans  le  fein  de  l'Angleterre; 
ôc  je  reçois  ici  de  mon  pere  Stanley  des  avis  confo- 
lans  & bien  propres  à nous  encourager.  Le  féroce 
ôc  fanguinaire  ufurpateur  , le  monftre  impur  qui  a 
ravagé  vos  moilïons  & vos  vignes  fertiles , cherche 
Tome  XIII.  Première  Partie.  ~ S 
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à vous  déchirer  le  fein  pour  boire  à grands  flots  votre 
fang  , & fe  baigner  à loiflr  dans  le  carnage  Suivant 
ce  que  nous  apprenons , ce  monftre  a maintenant  fa 
caverne  dans  le  centre  de  cette  île , près  de  la  ville 
de  Leicefter  j de  Tameworth  à lui»  nous  n’avons 
qu’un  jour  de  marche.  Au  nom  de  Dieu , courageux 
amis,  volons  d’un  cœur  alégre  , cueillir  la  moiflon 
d’une  paix  éternelle  j elle  ne  nous  coûtera  qu’un 
feul  combat , fanglant , mais  décifif. 

OXFORD. 

La  confcience  que  chacun  de  nous  a de  la  juftice 
de  notre  caufe,  vaut  mille  épées,  pour  combattre  cet 
affreux  homicide. 

HERBERT. 

Je  ne  doute  pas , que  fes  amis  ne  l’abandonnent 
pour  fe  joindre  à nous. 

B L O U N T. 

Il  n’a  d’amis,  que  ceux  que  retient  la  crainte  j & au 
moment  critique  de  fon  danger,  ils  l’abandonneront. 

R1CHEMOND. 

Tout  eft  pour  nous.  Ainfi  , marchons  au  nom  de 
Dieu.  L’efpérance , quand  elle  eft  vertueufe  & légi- 
time , vole  d’une  aîle  infatigable.  £)’un  Roi  elle  en 
fait  un  Dieu , 8c  d’un  homme  un  Roi.  (Ils  forcent). 
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SCÈNE  IL 

Le  Théâtre  repréfente  la  plaine  de  Bofworth. 

LE  ROI  RICHARD  vêtu  de  fon  armure  y 
le  Duc  de  NORFOLK  , Le  Comte  de 
SURREY, & autres  Lords. 

RICHARD. 

Plantons  ici  notre  tente,  dans  la  plaine  de 
Bofworth.  — Lord  Surrey , pourquoi  votre  œil  eft-il  • 
trifte  & mélancolique? 

SURREY. 

Mon  cœur  eft  dix  fois  plus  fcrein  que  mes  yeux. 

RICHARD. 

Milord  de  Norfolk... 

Norfolk. 

Mon  Souverain  ?... 

RICHARD. 

Norfolk  , nous  reapu'ons  ici  des  coups  ; qu’en 
penfez-vous  ? ^ 

-Si 
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NORFOLK. 

Nous  en  recevrons  & nous  en  rendrons  , mon 
gracieux  Souverain. 

RICHARD. 

Qu’on  dreflTe  ici  ma  tente.  J’y  paierai  la  nuit: 
mais  où  la  paflerai-je  demain?  — Allons , n’importe. 
— Qui  de  vous  a reconnu  le  nombre  des  rebelles  ? 

NORFOLK. 

Ils  font  tout  au  plus  fix  à fept  mille  hommes. 
RICHARD. 

Notre  armce  eft  donc  trois  fois  plus  nombreufe. 
D’ailleurs , le  nom  & la  préfence  du  Roi  font  un 
rempart  invincible , avantage  que  n’a  point  le  parti 
rebelle.  Qu’on  drelfe  les  tentes.  — Venez,  nobles 
Lords  , allons  reconnoître  les  meilleurs  poftes  du 
terrein'.  — Qu’on  appelle  quelques  Officiers  de  juge- 
ment & d’expérience:  obfervons  avec  foin  la  difci- 
pline  : & ne  perdons  pas  une  minute  : car  demain , 
demain  mes  Lords , fera  une  laborieufe  journée. 

( Ils  fortcnt.) 
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SCÈNE'  III. 

Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  de  la 
plaine  de  Bofworth. 

Le  Comte  de  RICHEMOND  , Sir 
GUILLAUME  BRANDON  , 
OXFORD,  DORSET, 

B L O U N T , &c. 

RICHEMOND. 

Xje  Soleil  fatigué  de  fa  courfe,  l’a  terminée  par  un 
coucher  brillant  , & la  trace  dorée  que  fon  char 
enflammé  lailfe  dans  le  Ciel , nous  annonce  un  beau 
jour  pour  demam. — Vous,  Sir  Brandon,  vous  porte- 
rez mon  étendard.  — Qu’on  m’apporte  de  l’encre 
du  papier  dans  ma  tente.  — Je  veux  tracer  le  plan 
8c  les  figures  de  notre  ordre  de  bataille,  diftribuer 
à chaque  Capitaine  fon  porte  & fes  fondions  , 8c 
régler  fur  de  juftes  proportions  le  partage  de  notre 
petite  armée.  — Milord  d’Oxfard  ; 8c  vous  , Sir 
Brandon;  8c  vous  , Sir  Herbert  , reftez  avec  moi.  » 
Le  Comte  de  Pembroke  commandera  fon  régiment. 

— ■ Cher  Capitaine  Blount,  faluez-le  de  ma  part;  8c 

S 3 
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recommandez-lui  de  me  venir  trouver  dans  ma  tente 
vers  deux  heures  du  matin.  — Encore  un  mot,  cher 
Capitaine , je  vous  prie  : où  eft  le  quartier  de  Milord 
Stanley , le  favcz-vous  ? 

B L O U N T. 

Si  je  ne  me  fuis  pas  mépris  fur  les  couleurs , 8c  je 
fuis  sûr  de  ne  métré  pas  trompé,  fon  régiment  eft 
à plus  d’un  demi-mille  au  midi  de  la  troupe  du  Roi. 

R I C H E M O N D. 

S’il  étoit  polfible , fans  trop  rifquer , cher  Blount , 
de  trouver  quelque  moyen  de  vous  aboucher  avec 
lui , 8c  de  lui  remettre  ce  papier  , qui  renferme  une 
inftru&ion  bien  importante  1 . . . 

BLOUNT. 

. Au  péril  de  ma  vie  , Milord  , je  m’en  charge 
avec  joie  ; & je  pars.  Que  Dieu  vous  envoie  un 
fommeil  tranquille  cette  nuit! 

R I C H E M O N D. 

Nuit  heureufe,  cher  Blount!  -r- Venez  , amis  . . : 
allons  nous  confulter  fur  les  opérations  de  demain. 
Entrons  dans  ma  tente } l’air  devient  âpre  & froid. 

( Ils  fe  retirent  fous  la  tente  du  Comte.  ) 
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SCÈNE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  la  tente  du  Roi 
RICHARD. 

RICHARD  y entre  avec  NORFOLK  ÿ 
RATCLIFF  & CATESBY. 

RICHARD. 

Quelle  heure  eft- il? 

CATESBY. 

t II  eft  tems  de  Couper,  Seigneur  : il  eft  neuf  heures. 
RICHARD. 

Je  ne  Coupe  point  ce  Coir.  — Donne-moi  de  l’encre 
& du  papier.  — La  vifière  de  mon  cafque  eft-elle 
plus  commode,  plus  aiCée  Cur  mon  front? — Toute 
mon  armure  eft-elle  dans  ma  tente  ? 

CATESBY. 

Oui , mon  Souverain  : & tout  eft  prêt. 

RICHARD. 

Cher  Norfolk  , allez  à votre  pofte.  Faites  une 
garde  vigilante , choififlez  de  fidèles  fentinelles. 

. S 4 
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NORFOLK. 

J’y  vais  , Seigneur. 

RICHARD. 

Levez-vous  demain  avec  l’alouette , cher  Norfolk. 

NORFOLK. 

Vous  pouvez  y compter,  mon  Prince.  (Il  fort). 

RICHARD. 

Ratcliff? 

R A T C L 1 F F. 

Seigneur  ? 

RICHARD. 

Envoyez  un  Sergent  d’armes  au  quartier  de  Milord 
Stanley.  Qu’il  lui  porte  l’ordre  d’amener  fa  troupe 
avant  le  lever  du  Soleil , s’il  ne  veut  pas  que  fon 
fils  George  tombe  dans  la  fombre  caverne  de  la 
nuit  éternelle.  — Remplis -moi  une  coupe  de  vin. 
— Donne-moi  une  lumière  (f). — Tu  felleras  le 


(f)  Le  mot  eft  JFatch.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  lignifie  ici» 
ni  une  garde , une  fentinellc  , qui  fuivanc  la  règle , devoir  déjà 
fe  trouver  placée  à la  rente  du  Roi  ; ni  un  inftrument  pour 
mefurer  le  tems  , une  montre , qui  n’éroir  pas  encore  d’ufage 
dans  ce  fiècle  ; mais  plutôt  une  veilleuiè  , une  lumière  de 
nuit.  Johnfon, 
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Blanc  Surrey  .(j-)  (d  Catesby  ) pour  la  bataille  de 
demain.  Aie  foin  que  le  bois  de  mes  lances  foie 
folide  , & point  trop  lourd.  — - Ratcliff  ? 

v RATCLIFF. 

Seigneur  ? 

RICHARD. 

As-tu  vu  le  mélancolique  Northumberlarid  ? 
RATCLIFF. 

Je  les  ai  vus  le  Comte  de  Surrey  & lui,  à l’heure 
du  crépufcule , aller  de  quartier  en  quartier  , par- 
courant l’armée , & animant  les  foldats. 

RICHARD. 

Je  fuis  content.  Donne-moi  une  coupe  de  vin.  Je 
ne  me  fens  point  cette  alacrité  d’efprit,  cette  gaieté 
intérieure  , que  j’avois  coutume  d’avoir  (§),  Bon  , ' 

mets- là  la  coupe.  — M’as-tu  préparé  de  l’encre  & 
du  papier  ? 


Ces  îtch  , étoient  des  efpèces  de  bougies  marquées  de 

différentes  fedions  dans  leur  longueur,  propres  à mefurer  les 
divifïons  du  teins.  J’ai  vu  de  ces  chandelles  dans  quelques 
tableaux  d’Albert  Durer.  Steevens . 

(t)  Nom  d’un  cheval  de  bataille. 

($)  Le  trait  eft  hiftorique.  Steevens. 
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R A T C L I F F. 

Oui  j Seigneur. 

RICHARD. 

Va  recommander  à ma  garde  de  veiller  avec  foin  , 
Sc  laide  moi.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  tu  reviendras 
dans  ma  tente  , & tu  m’aideras  à m’armer,  RatclifF. 
-«-Va-t-en  , te  dis-je.  ( Ratcliff  fort.  ) 


S C È N E V. 

Le  Théâtre  repréfente  de  Vautre  côté  la  tente 
de  RICHEMOND , où  Von  voit  le  Comte 
avec  fes  Officiers. 

. Milord  STANLEY  entre. 

STANLEY. 

Q u e la  fortune  & la  vi&oire  repofent  fur  votre 
cafque  ! 

RICHEMOND. 

Que  tout  le  bonheur  que  peut  donner  la  fombre 
nuit,  vous  accompagne,  noble  beau-pere!  — Donnez- 
moi  des  nouvelles  de  notre  tendre  mere. 
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STANLEY. 

Je  fuis  chargé,  par  un  député,  de  vous  porter^fes 
vœux  ; elle  ne  cefle  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès 
de  Richemond.  C’en  eft  afie^  là-delfus.  — Les  heures 
filencieufes  de  la  nuit  s’écoulent,  &c  quelques  traits 
de  clarté  percent  déjà  l’épaifleur  des  ombres.  En  deux 
mots  (car  le  tems  nous  commande  la  brièveté)  rangez 
votre  armée  en  bataille  dès  le  point  du  jour , & con- 
fiez votre  fortune  à la  décifion  du  bras  meurtrier  de 
la  guerre,  & de  fes  coups  fanglans.  Moi,  autant  que 
je  le  pourrai  (car  Je  ne  puis  faire  tout  ce  que  je 
défirerois)  je  filerai  les  momens  de  mon  mieux,  en 
attendant  l’inftant  favorable  , où  je  pourrai  vous 
fecourir  dans  cette  mêlée  incertaine  j mais  je  ne 
peux  m’avancer  ni  me  déclarer  trop  de  votre  parti , 
de  crainte  que , fi  mes  mouvemens  étoient  apperçus , 
votre  tendre  frere  George  ne  fût  exécuté  à la  vue  de 
fon  pere.  Adieu.  Le  tems  & le  danger  m’interdifent 
l’exprelfion  des  vœux  de  ma  tendrefle , ôc  la  douceur 
d’un  long  entretien,  qui  plairait  tant  à deux  amis 
féparés  depuis  fi  long-tems.  Dieu  veuille  nous  donner 
bientôt  le  loifir  de  nous  dire  tout  ce  que  Tentent 
nos  cœurs!  Encore  une  fois,  adieu.  Soyez  vaillant , 
ôc  profpérez,. 
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R1CHEMOND.  • 

Chers  Lords  , conduifez-le  jufqu’à  fon  quartier. 
Je  vais  tâcher  , au  milieu  du  trouble  de  mes  penfées , 
de  prendre  un  léger  repos  , de  crainte  qu’un  fommeil 
de  plomb  ne  m’accable  demain,  lorfqu’il  me  faudra 
monter  fur  les  ailes  de  la  viétoire.  Nuit  tranquille, 
chers  Lords  ; adieu,  chers  amis  ! ( Les  Lords  fortent 

de  la  tente.} 


SCÈNE  VI. 

RICHE  MOND  feul. 

O toi  , Dieu  des  armées  , dont  je  me  regarde  ici 
comme  le  Capitaine,  daigne  jetter  un  regard  favo- 
rable fur  mes  foldats  ! Mets  dans  leurs  mains  les 
foudres  meurtrières  de  ta  vengeance  , afin  qu’ils 
puilfent  brifer  & renverfer  pour  jamais  les  cafques 
ufurpareurs  de  nos  ennemis.  Fais-nous  les  Miniftres 
de  ta  juftice  ; fais  que  nous  puiffions  chanter  tes 
louanges  dans  la  viftoire!  C’eft  à toi  que  je  confie 
la  garde  de  mon  ame  , avant  que  je  laiflfe  le 
fommeil  fermer  mes  paupières.  Soit  que  je  dorme  , 
ou  que  je  veille , daigne  être  mon  défenfeur  ! 

(Il  s’endort.) 
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sussl.  .".".."y.-; J 

SCÈNE  VIL 

La  Scène  ejl  entre  les  deux  Camps. 

Les  tentes  du  Roi  RICHARD  & de 
RICHE MOND  font  ouvertes  : tous 
deux  font  endormis. 

L’OMBRE  (D  du  Prince  Edouard  } fils  de  Henri  VI  t 
à Richard. 

A demain  ! Je  veux  que  mon  Ombre  pèfe  fur  ton 
ame  accablée.  Souviens-toi , comme  tu  m’as  aflailîné 
dans  la  fleur  de  ma  jeunefle  à Tewksbury.  Défefpère, 
ôc  meurs. 


(f)  Il  eft  allez  intérelTanc  de  fuivte  le  progrès  d’une  idée 
poétique.  Quelques-uns  de  nos  anciens  Hiftorieps  nous  avoienc 
appris  que  Richard  étoit  très-agité  de  rêves  dans  fon  fommeil. 
L’Auteur  d’une  Légende,  vient  enfuite  & le  charge  de  nous 
expliquer  l’cfpèce  & la  qualité  de  ces  fonges.  Un  Poète  s’em- 
pare de  ce  traie  hiftorique,  va  plus  loin,  & nous  donne  les 
noms  des  Ombres  qu’il  fuppofe  avoir  apparu  dans  la  nuit  à 
Richard.  Enfin  vient  le  Poète  dramatique , qui  amène  les 
Ombres  fur  la  Scène  , & les  lait  parler  chacune  fuivant  leur 
caraélère.  Steevens. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici  ces  fantômes  à la  lettre  : ce 
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A RICHEMOND. 

Réjouis-toi  , Richemond  : les  âmes  irritées  des 
Princes  égorgés  combattent  pour  toi  : c’eft  le  fils  du 
Roi  Henri  ; c’eft  lui , Richemond',  qui  t’apparoît  & 
t’encourage. 

L’OMBRE  du  Roi  Henri  VI t à Richard. 

Lorfque  j’ctois  mortel,  mon  corps  confacré  par 
l’ondion  fainte , a étc  par  toi  percé  de  mille  coups 
homicides.  Songe  à la  Tour,  & à moi.  Défefpère,  & 
meurs.  C’eft  Henri  VI  qui  te  crie  , déjefpoir  & mort  ! 

A RICHEMOND. 

Honnête  & vertueux  Prince , fois  vainqueur  de 
ce  tyran.  Henri , qui  t’a  prédit  un  jour,  que  tu  ferois 
Roi  , vient,  t’encourager  dans  ton  fommëil.  Vis  6c 
règne  floriflant. 


n’eft  qu’une  repréfentation  allégorique  de  ces  images , ou  idées 
qni  fe  préfentent  naturellement  à l’efprit  de  l’homme  dans  fon 
fommeil , & qui  ont  rapport  aux  aftions  de  fa  vie.  C’eft  - là 
loute  l’intention  du  Poëte  : il  peint  Richard  & Richemond 
endormis  , & ils  ne  reçoivent  ces  impreflions  que  dans  Vœil  de 
Vame , pour  me  feryir  de  l’expreffion  de  Hamlet.  Mri  Griffith. 
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L’ O M B R E de  Carence  , à Richard. 

A demain  ! Je  veux  m’appefantir  fur  ton  ame. 
C’eft  moi , c’eft  l’infortuné  Clarence , que  ta  trahifon 
livra  à la  mort , 8c  noya  dans  des  flots  de  malvoifie 
enivrante.  Demain  , fouviens-toi  de  moi  dans  la 
bataille , & que  ce  fouvenir  fafle  tomber  ton  épée 
impuillànte!  Défefpère,  & meurs. 

A RICHEMOND. 

Noble  rejetton  de  la  Maifon  de  Lancaftre , les 
héritiers  d York , opprimes  par  ton  ennemi , font  des 
vœux  pour  toi.  Que  les  Anges  du  Ciel  te  protègent 
dans  le  combat!  Vis  & règne  florilîant. 

LES  OMBRES  de  Rivers  , Gray  & 
Vaughan  , paroijjent. 

L’OMBRE  de  Rivers,  à Richard. 

% 

A demain:  je  veux  m’appefaurir  fur  ton  ame.  C’efl: 
Rivers,  mort  à Pomfret!  Défefpère,  & meurs. 

L’O  M B R E de  Gray. 

Souviens-toi  de  Gray.  Et  meurs  dans  le  défefpoir. 

L’OMBRE  de  Vaughan. 

Souviens-toi  de  Vaughan.  Et  que  la  terreur,  qai 
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fuit  le  crime,  fafTe  tomber  ta  lance  ! Défefpère  8c 
meurs. 

TOUTES  TROIS,  à Richemond. 

Réveille-toi  , avec  la  penfée  , que  nos  Ombres 
vengerefles  attachées  au  cœur  de  Richard,  le  vain- 
cront: éveille-toi,  & cours  à la  vi&oire. 

L’OMBRE  du  Lord  Hajlings , à Richard. 

Tyran,  couvert  de  fang  & de  forfaits,  réveille-toi 
du  réveil  du  crime , & va  finir  tes  jours  dans  une 
bataille  fanglante.  Souviens -toi  du  Lord  Haftings; 
Défefpère , & meurs. 

A RICHEMOND. 

Ame  tranquille  8c  fans  remords,  éveille-toi, 
éveille-toi.  Prends  tes  armes,  combats,  triomphe, 
& fais  le  bonheur  de  l’Angleterre  ! 

LES  OMBRES  des  deux  jeunes  Princes  3 fils 
• d’Edouard  III , à Richard. 

Rêve  de  tes  neveux  étouffés  dans  la  Tour.  Que  nos 
images  pèfenr,  comme  le  plomb,  fur  ta  confcience, 
odieux  Richard,  & t’entraînent  à ta  ruine,  à l’in- 
famie & à la  mort!  Ce  font  les  âmes  de  tes  neveux 
qui  te  crient , dcfefpoir  & mon  ! 

A RICHEMOND. 
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A RICHE  M ON  D. 

Dors  y Richemond,  dors  en  paix,  & réveille-toi 
dans  la  joie.  Que  les  bons  Anges  te  gardent  des 
fureurs  du  monftre  féroce!  Vis  & fois  le  pere  d’une 
tace  heureufe  de  Rois!  Ce  font  les  malheureux  énfans 
d’Edouard,  qui  font  des  vœux  pour  ta  profpérité! 

L’OMBRE  de  Lady  Anne. 

C’eft  ton  époufe  , Richard , la  malheureufe  Annte 
ton  époufe  , qui  ne  goûta  jamais  une  heure  d’un 
tranquille  repos  avec  toi  ; c’eft -elle  qui  remplit 
aujourd’hui  ton  fommeil  de  trouble  & d’ horreur; 
Demain  fouviens-toi  de  moi  dans  la  bataille,  & 
laide  tomber  ton  épée  fans  force.  Défefpère,  & meursi 

. A RICHEMOND. 

Et  tdi , ame  paifible  , goûte  un  paifible  fommeih 
Rêve  fuccès  & vidtoire.  C’eft  l’épOufe  de  ton  adver* 
faire  qui  fait  des  vœux  pour  toi  ! 

L’OMBRE  de  Buckingham , à Richard. 

C’eft  moi , qui  le  premier  t’aidas  à monter  fur  le 
Trône  ; c’eft  moi  qui  fus  la  dernière  vi&ime  de  ta 
tyrannie.  Oh  , fouviens-toi  de  Buckingham  dans  le 
Combat , & meurs  dans  les  terreurs  de  tes  forfaits* 

Tome  XIII.  Première  Partie.  T 
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Ne  rêve  , que  de  fang  Sc  de  mort  j fuccombe  de 
défefpoir , & dans  ce  défefpoir , exhale  ton  ame  ! 

A RICHEMOND. 

J’ai  péri  dans  l’abandon  (f)  , avant  que  je  pûfTe 
te  prêter  mon  appui.  Mais , que  ton  cœur  s’affer- 
milTe , 8c  ne  fois  point  effrayé.  Dieu , & fes  Anges 
combattent  dans  l’armée  de  Richemond , & Richard 
va  tomber  du  faîte  de  fon  dtgueil.  ( Les  Ombres 

difparoijjene. 

RICHARD  s'éveille  en  furfaut  & agite'. 

RICHARD. 

Qu’on  me  donne  un  autre  cheval.  — Bandez  mes 
plaies.  — Ciel,  aie  pitié  de  moi!  — Mais , que  fais-je? 
ce  n’eft  qu’un  rêve.  O lâche  (§)  confcience , comme 

(t)  Buckingham  Aie  en  effet  arrêté  dans  Ta  marche  fur  les 
bords  du  Severne  , par  le  débordement  des  eaux  ; & abandonné 
de  fes  (ôldats,  qui , fans  paie  & fans  nourriture , fe  débandèrent 
& s’enfuirent.  Steevens. 

($)  Richard  avoit  dompté  fa  confcience , & l’avoit  bannie  de 
fes  penfées , tant  qu’il  veilloit.  Mais  fa  confcience  prend  avan- 
tage de  fon  fommeil,  & l’épouvante  dans  fes  fonges.  11  y a 
donc  de  la  beauté  dans  l'épithète  de  lâche  , que  Richard  donne 
à fa  confcience  , qui  n’ofe  pas  l’attaquer , lorfqu’il  eft  éveillé  , & 
qu’il  jouit  de  toutes  fes  facultés  ; & qui  attend  la  nuit  & fon 
femweil,  pour  le  furprendre  lâchement,  f^arlunon. 
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tu  me  tourmentes  ! La  lueur  de  ce  flambeau  me 
paroît  bleuâtre  (f)  ! — Ne  fuis- je  pas  à l’heure  filen- 
cieufe  de  minuit  ?...  Une  froide  fueur  couvre  mon 
corps  tremblant.— Que  crains-je  donc?  Moi-même? 
11  n’y  a ici  que  moi  feul.  Richard  aime  Richard. 

— Y a-t-il  ici  quelque  meurtrier  ? Non 

— Oui , moi  (*).  Ma  confcience  a mille  voix  , ôc 
chaque  voix  accufe  un  forfait  , & chaque  forfait 
me  condamne  & me  démontre  fcélérat.  Le  parjure, 
le  parjure  au  plus  haut  degré  ! Le  meurtre  , le 
meurtre  féroce, 'au  degré  le  plus  abominable!  Tous 
les  crimes  divers  , tous  commis  fous  toutes  les 
formes , s’attroupent  au  tribunal  de  ma  confcience , 
& me  crient  tous  enfemble  : coupable  , coupable  (§). 
Je  tomberai  dans  le  défefpoir.  — Il  n’y  a pas  une 
créature  qui  m’aime  -,  & , fi  je  meurs  , perfônne  qui 

ait  pitié  de  moi Et  pourquoi  les  autres  fentiroient- 

ils  de  la  pitié  pour  moi?  Moi- même  je  n’en  trouve 
aucune  pour  moi  dans  mon  cœur»  11  me  femble  que 

(-J-)  On  croyoit  autrefois  qu'il  y avoir  un  Efpric  dans  la 
jnaifon,  quand  les  flambeaux  ne  jettoienr  plus  qu’une  lueur 
bleue,  & prise  à s’éteindre  : on  regardoit  le  teu  clair  comme  un 
préfervatif  contre  les  malins  Èlprits.  Sutvtns. 

(§)  Guilty , ce  mot  eft  d’autant  plus  énergique  ici , qu’il  t& 
*elui  que  prononce  le  juge  pour  déclarer  quelqu’un  coupable. 

I 1 
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allarme  qui  s’élève  de  l’intérieur  de  fa  confcience,  le  trouble 
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R A T C L I F F. 

N’en  doutez' pas,  Seigneur. 

RICHARD. 

RatclifF,  je  tremble,  je  tremble.... 

R A T C L I F F. 

Ah  ! mon  cher  Maître , ne  vous  effrayez  pas  de 
vidons  & de  vains  fonges. 

RICHARD. 

Ah!  par  S.  Paul!  Les  Ombres  que  j’ai  vues  cette 
nuit, ont  jette  plus  de  terreur  dans  l’ame  de  Richard, 

à lui  de  la  part  des  objets  extérieurs.  Le  corps  peut  être 
vaincu  par  ufl  autre  corps  : mais  l’ame  peut  feule  fe  vain- 
cre  & fe  fubjuguer  elle-même.  Les  notions  de  Religion  font 
naturelles  à tous  les  hommes  : les  gens  de  bien  font  infpirés 
par  une  vraie  Religion  , les  méchans  par  la  fuperftition.  Les 
avertiffèmens  de  la  confcicnce  font  pris  pour  des  émotions  fur- 
r.aturelles  , & cette  idée  nous  imprime  plus  de  relpeéi;  & de 
terreur , que  toutes  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  On  a défini  l’homme  de*plufieurs  façons  : 
on  l'a  appellé  un  animal , doué  de  la  faculté  de  rire  : raifon- 
nable  : religieux  : le  feul  qui  eût  de  la  pudeur.  J’y  ajouterois 
moi,  le  titre  de  confcitncieux , & je  le  crois  moins  équivoque 
que  les  autres.  Mrs  Griffith. 

T J 
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que  ne  pourroient  faire  dix  mille  foldats  réels,  armés 
de  pied-en^cap  , 8c  conduits  par  l’écervelé  Riche- 
mond.  — Le  jour  n’eft  pas  encore  prêt  à paroîcre. 
Viens  avec  moi  parcourir  les  tentes  de  mon  camp.  Je 
veux  jouer  le  rôle  d’efpion,  & écouter  leurs  propos  , 
pour  favoir  , s’il  y en  a qui  méditent  de  m’aban- 
donner dans  le  combat.  ( Richard  fort  avec  Ratcliff.) 


SCÈNE  IX. 

à 

Le.  Théâtre  repréfente  le  Camp  de 

RICHEMOND. 

RICHEMOND  s'éveille  , OXFORD  6* 
autres  Officiers  entrent  dans  fa  tente* 

LES  LORDS, 

S Al  ut,  noble  Richemond! 

RICHEMOND. 

Je  vous  demande  pardon  , Lords  , 8c  à vous  , 
Officiers  diligens  , de  ce  que  vous  furprenez  un 
parelTeux  dans  fa  tente. 
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LES  LORDS. 

Comment  avez-vous  dormi , Milord  ? 

* RICHEMOND. 

Du  plus  doux  fommeil , 8c  dans  les  fonges  les 
plus  heureux,  qui  foient  jamais  entrés  dans  un  cer- 
veau aftoupi } 8c  cela  a duré  depuis  l’inftant  que  vous 
m’avez  quitté , mes  Lords.  J’ai  cru  voir  les  Ombres 
de  tous  les  infortunés  que  Richard  a fait  maftàcrer, 
entrer  dans  ma  tente,  Sc  me  crier:  victoire!  Je  vous 
protefte , que  mon  cœur  eft  joyeux  du  fouvenir  d’un 
fonge  fi  fortuné.  À quelle  heure  du  matin  fommes- 
nons , mes  Lords  ? \ 

LES  LORDS. 

Il  va  fonner  quatre  heures. 

RICHEMOND.  . 

Allons,  il  eft  tems  de  s’armer,  8c  de  donner  les 
ordres  pour  le  combat.  — (Il  s’avance  vers  les  troupes .) 
Je  n^Jouterai  rien  à ce  que  je  vous  ai  dit  , chers 
compatriotes  : le  tems  8c  la  circonftance  me  défendent 
de  longs  difcours. — Souvenez -vous  feulement  de 
ceci. — Dieu,  & la  juftice  de  notre  caufe  combattent 
pour  nous.  Les  Saints  du  Ciel,  8c  les  Ombres  indi- 
gnées des  viétimes  opprimées  par  Richard,  unifient 

T 4 


g — --  -- ' • ■- --- 

2^5  LA  VIE  ET  LA  MORT 


leurs  vœux  pour  nous,  8c  font  rangées  devant  notre 
armée  , comme  un  rempart  invincible.  A l’exception 
du  feul  Richard  , ceux  que  nous  allons  combattre , 
nous  fouhaitent  la  vitftoire,  plutôt  qu’à  celui  dont  ils 
fuivenr  l’étendart  : car  quel  eft  leur  chef?  Vous  le 
favez , braves  guerriers  ; un  çyran  fanguinaire  , ui» 
barbare  homicide.  Un  Roi  monté  au  Trône  en  ver- 
fant  le  fang,  8c  qui  s’y  eft  confervé  en  continuant  de 
le  répandre  ; un  homme  , qui  n’eft  parvenu  à la 
Couronne  qu’il  polTéde , qu’à  force  de  perfidies , 8c 
qui  a maftacré  ceux  qui  l’avoient  aidé  à I’ufurper. 
Une  pierre  impure  & vile  , qui  n’eft  devenue  bril- 
lante 8c  précieufe  , que  par  l’éclat  qui  l’entoure  8c 
qui  réjaillit  du  Trône  où  le  crime  l’a  placé.  Un 
homme  qui  a toujours  été  l’ennemi  de  Dieu:  ainfi  s 
puifque  vous  combattez  un  ennemi  dç  Dieu , Dieu  , 
dans  fa  juftice,  ne  manquera  pas  de  protéger  en  vous 
fes  fbldats.  S’il  vous  en  coûte  des  dangers  8c  des 
travaux  , pour  rcnverfer  le  tyran  ; le  tyran  ui^  fois 
égorgé  , vous  dormez  en  paix.  Si  vous  combattez 
lçs  ennemis  de  votre  patrie , le  bonheur  de  votre 
patrie  8c  l’abondance  des  biçns  vous  paieront  avec 
ufure  vos  travaux.  Si  vous  combattez  pour  défendre 
vos  époufes  , vous  ferez  reçus  par  elles  dans  vos 
foyers , 8c  falués  en  vainqueurs.  Si  vous  délivrez  vos 
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enfans  du  glaive  de  la  tyrannie  , les  enfans  de  vos 
enfans  vous  en  récompenferont  dans  votre  vieillellè. 
Ainfi,  au  nom  de  Dieu  , & de  tous  ces  juftes  motifs, 
déployez  vos  étendards  , tirez  avec  confiance  & avec 
joie  vos  épées  du  fourreau.  Pour  moi , la  rançon  qui 
expiera  l’audace  de  mon  entreprife , fi  elle  échoue , 
fera  ce  corps,  gilTant  inanimé  fur  la  froide  terre  du ' 
champ  de  bataille  ; mais  fi  je  réufiis , le  dernier  de 
vous  tous  recueillera  fa  part  des  fruits  de  ma  vic- 
toire. Sonnez  , trompettes  : battez  , tambours  ; du 
courage  &:  de  la  confiance  ! Dieu  & S.  George  (f)  ! 
Richemond  & victoire  ! 


(t)  S.  George  étoit  le  cri  de  guerre  ufité  par  les  foldats 
Anglais,  lorfqu'ils  alloient  charger  l’ennemi.  L’Auteur  de  l'an- 
cien Art  de  la  Guerre , imprimés  la  fin  du  règne  d’Elizabeth  , 
enjoint  ce  cri  de  guerre  parmi  fes  Lolx  militaires:  & veut  qu’on 
punifië  févèrement  le  foldat  mutin  & mécréant,  qui  négligera 
^e  l’employer  en  allant  au  combat.  Zfarton. 
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SCÈNE  X. 

RICHARD  j,  RATCLIFF,  CATESBY. 

RICHARD. 

Qü  A dit  Northumberland,au  fujet  de  Richemond? 

R A T C L I F F. 

Qu’il  n’a  jamais  étc  formé  au  métier  de  la  guerre^ 
RICHARD. 

Il  a dit  la  vérité.  — Et  Surrey,  que  dit-il  ? 

R A T C L I F F. 

Il  a dit  en  fouriant:  tant  mieux  pour  notre  avantage ; 

RICHARD. 

Il  a raifon.  Et  cela  eft  vrai  en  effet. — Quelle  heure 
eft-ce  là?  ( l’heure  fonne).  Donnez-moi  un  calendrier. 

— Qui  a vu  le  Soleil  aujourd’hui? 

R A T C L I F F. 

Je  ne  l’ai  pas  apperçu , Seigneur. 

RICHARD. 

Il  dédaigne  apparemment  de  fe  montrer  : car  > 

' ‘ I 
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d’après  le  calendrier  , il  devroic  luire  à l’Orient 
depuis  une  heure.  Ce  jour  fera  noir  & lugubre  pour 
quelqu’un.  — Raccliff? 

R A T C L I F F. 

Seigneur  ? 

RICHARD. 

Le  Soleil  ne  veut  point  fe.laifler  voir  aujourd’hui. 
Le  Ciel  fe  noircit  & les  nuages  s’amaflent  fur  notre 
camp  ....  Je  voudrois  que  ces  gouttes  de  rofée 
vinrent  de  la  terre,  (f)  — Point  de  foleil  aujour- 
d’hui! Hé  que  m’importe,  à moi,  plus  qu’à^Riche- 
mond  ? Le  même  Ciel , qui  me  menace  , eft  menaçant 
auflî  pour  lui. 

(t)  Il  parle  de  la  rofée  de  fueur  dont  une  terreur  intérieure 
couvre  fon  corps. 
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SCÈNE  XI. 

Les  mêmes . 

NORFOLK. 

NORFOLK. 

Aux  armes!  aux  armes.  Seigneur!  l’ennemi  nous 
brave  dans  la  plaine. 

RICHARD. 

Allons.  Hâtons-nous , hâtons-nous.  — Qu’on  capa- 
raçonne mon  cheval.  Allez  vers-  Stanley:  donnez-lui 
ordre  d’amener  Tes  troupes.  — Je  veux  conduire  mon 
armée  dans  la  plaine,  & voici  mon  ordre  de  bataille. 
— Mon  avant  - garde  s’étendra  en  avant , compofée 
d’un  nortibte  égal  de  cavalerie  8c  d’infanterie.  Nos 
archers  feront  placés  dans  le  centre.  Le  Duc  de 
Norfolk , le  Comte  de  Surrey , auront  le  comman- 
dement de  l’infanterie,  & de  la  cavalerie.  Je  fuivrai 
avec  le  corps  de  bataille  , dont  les  ailes  feront  forti- 
fiées par  nos  meilleurs  cavaliers.  Après  cela  , que 
S.  George  nous  fécondé  ! — Que  penfez-vous  de  mon 
plan  , Norfolk  ? 
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NORFOLK. 

Il  eft  très-bon  , & d’un  guerrier , mon  Souverain. 

- — Voilà  un  papier  que  j’ai  trouvé  ce  matin  dans  ma 
tente. 

RICHARD  le  prend  & le  Ut  : 

a Fanfaron  de  Norfolk  , point  trop,  d’audace , 
«>  ton  Maître  Dickon  (-j*) , eft  vendu  & acheté  ». 

Stratagème  drefle  par  l’ennemi.  — Allons  , amis  : 
que  chacun  fe  place  à fon  pofte — 'Que  vous  dirai-je 
de  plus , que  ce  que  je  vous  ai  dit  ? Songez  à quels 
hommes  vous  avez  affaire?  A un  ramas  de  vagabonds, 
de  miférables , perdus  & fans  aveu  , l’écume  de  la 
Bretagne  j de  vils  & ignobles  payfans  , que  leur  terre 
furchargée  vomit  de  fon  fein  , & poulTe  à des  aven- 
tures dcfefpérées  , & à une  ruine  certaine.  Vous,  qui 
jouifTez  de  la  paix  & de  la  sûreté  , ils  veulent  vous 
exciter  au  trouble  & aux  défordres  : vous,  qui  poffédez 
des  terres , & de  belles  femmes  , ils  veulent  vous 
ravir  les  unes  , & corrompre  les  autres.  Et  qu’eft  le 
Chef  qui  les  conduit , qu’un  miférable  aventurier , 
nourri  long-tems  en  Bretagne  aux  dépens  de  notre 
frere  ? Un  lâche  qui  n’a  jamais  de  fa  vie  fenti  feule- 

(t)  Dickon , eft  un.e  ancieaue  abréviation  de  Richard, 
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ment  le  froid  de  la  neige  fur  fa  chauflure!  Repouf- 
fons à coups  de  fouet  ces  bandits  fur  les  mers  ; pur- 
geons l’Angleterre  de  cette  canaille  téméraire  échappée 
de  la  France \ de  ces  mendians  affamés , lafTés  de  vivre, 
qui , fans  le  rêve  infenfé  qu’ils  ont  fait  fur  cette  folle 
entreprife , fe  feroient  pendus  eux-mêmes , de  misère 
& de  faim.-  Si  nous  avons  à être  vaincus , que  ce  foit 
du  jnoins  par  des  hommes,  & non  par  ces  Bretons 
dégénérés , que  nos  peres  ont  battus  & châtiés  dans 
leurs  propres  foyers , & à qui  ils  laifsèrent  la  vie , 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  leur  ignominie.  Quoi! 
fouffrirez-vous  que  ces  vils  efclaves  s’emparent  de  vos 
terres,  jouiffent  de  vos  femmes,  ravilfent  vos  filles? 
— Ecoutez,  j’entenas  leurs  tambours.  [On  entend,  les 
tambours  de  l’ennemi . ) Au  combat,  braves  Anglais! 
au  combat  , hommes  libres  & vaillans.  Archers, 
bandez  vos  arcs , & ne  vifez  qu’à  la  tête.  Enfoncez 
l’éperon  dans  les  flancs  des  chevaux  , & nagez  dans 
le  fang.  Fartes  retentir  le  Ciel  du  bruit  de  vos  lances 
froiffées  dans  le  choc. 
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SCÈNE  XII. 

■»  , , 

Les  mêmes. 

Arrive  un  COURIER. 

RICHARD. 

HÉ  bien,  que  répond  Stanley?  Vient-il  avec  feï 
forces  ? 

LE  COURIER. 

' Seigneur , il  refufe  de  marcher. 

RICHARD. 

Qu’on  tranche  la  tête  à fon  fils  George. 
NORFOLK. 

r 

Mon  Prince , l’ennemi  a parte  le  marais.  Remettez 
après  la  bataille  à faire  mourir  Stanley. 

RICHARD. 

Je  fens  mille  courages  dans  mon  fein.  Etendards  , 
avancez.  Fondons  fur  l’ennemi.  Que  notre  ancien  cri 
de  guerre,  S.  George  3 nous  infpire la  rage  de  dragons 
enflammés  ! A l’ennemi.  La  vidtoire  repofe  fur  nos 
panaches.  ( Ils  marchent  au  comiac.) 
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•'S  CÈNE  XIII. 

On  entend  le  bruit  du  combat  derrière  le  Théâtre ; 
où  il  fe  fait  de  tcms  en  tems  quelques  excur  fions , 
& qui  repréjente  une  autre  partie  de  la  plaine . 

7 C A T E S B Y paroîti 

. C A T E S B Y. 

Du  renfort.  Milord  Norfolk!  Du  fecours  ! vîte  du 
fecours  ! Le  Roi  fait  des  prodiges  de  valeur  au-deftus 
des  forces  d’un  ho.mme.  Intrépide , il  brave  tous  les 
dangers.  Son  cheval  eft  tué , Sc  il  combat  à pied  ; il 
cherche  Richemond  dans  le  fein  même  de  la  mort. 

Du  fecours,  brave  Duc,  ou  la  bataille  eft  perdue! 

• 

* V 


SCÈNE 
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SCÈNE  XIV.  , 

Une  allarme.  LE  ROI  RICHARDj 
C A T E S B Y. 

RICHARD. 

u»  cheval  ! un  cheval  ! (f)  Mon  Royaume  pour 
un  cheval  ! 

C A T E S B Y. 

Retirez-vous , Seigneur , ôc  je  vous  trouverai  ui* 
cheval. 

RICHARD. 

Lâche  efclave,  j’ai  joue  ma  vie  fur  un  coup  de  dez, 
6c  j’affronterai  toutes  les  chances  du  hazard.  — Je 
crois  en  vérité  , qu’il  y a fîx  RLchemond  dans  le 
champ  de  bataille  : j’en  ai  déjà  tué  cinq  , Sc  j’en 
trouve  encore  un  ! Un  cheval  ! un  cheval  ! mon 
Royaume  pour  un  cheval! 


(t)  C’étok  Burbage  , le  fécond  Rofcius  cité  par  Camden, 
gui  jouoit  le  rûle  de  Richard.  Farmer. 

* 


Tome  X11L  Première  Partie , y 


Digitized  by  Google 


3 ç>6  LA  VIE  ET  LA  MORT 


SCÈNE  XV  & dernière. 

RICHARD,  RICHEMONDi  i 

plujieurs  Officiers  & Soldats  des  deux  partis. 
RICHARD  & RICHEMOND 
combattent  fur  le  Théâtre.  RICHARD 
ejl  tué. — On  fonne  la  retraite  dans  V armée 
du  Roi.  RICHEMOND  s’avance , avec 
STANLEY,  qui  tient  la  Couronne  de 
RICHARD,  & plufieurs  autres  Lords . 

RICHEMOND. 

y 

Louanges  à Dieu,  Sc  à vous,  victorieux  amis! 
La  victoire  eft  à nous  : le  monftre  fanguinaire  eft 
mort. 

STANLEY. 

Vaillant  Richemond,  vous  avez  bien  rempli  votre 
rôle.  Voyez  j voici  tous  les  ornemens  de  la  Royauté 
depuis  fi  long-tems  ufurpcs , arrachés  enfin  du  front 
inanimé  de  ce  barbare  tyran , pour  en  ceindre  votre 
tête.  Portez  cette  Couronne , jouiflèz-en  & faites-en 
un  vertueux  ufage. 
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RIGHEMOND. 

Confirme , Dieu  puiflant , tous  nos  vœux  ! — Mais 
dices-moi , le  jeune  Stanley  eft-il  vivant  ? 

S T A N-L  E Y. 

Oui,  Milord:  il  eft  en  sûreté  dans  la  ville  de  Leicef- 
ter  j où  nous  pouvons,  fi  vous  voulez , nous  retirer  i 
préfenr. 

RICHEMOND. 

Quels  hommes  de  marque  ont  péri  dans  l’autre 
armée  ? 

STANLEY. 

Jean , Duc  de  Norfolk  -}  Walter  ; Lord  Ferris  ; Sir 
Robert  Brakenbury,  ôc  Sir  Guillaume  Brandon. 

RICHEMOND. 

Qu’on  leur  fafie  des  funérailles  dignes  de  leur 
naifiànce. — Qu’on  proclame  le  pardon  pour  les  foldats 
fugitifs  , qui  voudront  revenir  à nous  dans  la  fou- 
million  ; & enfuite , comme  nous  en  avons  pris  l’en- 
gagement, nous  réunirons  enfin  la  Rofe-Blanchc  & 
la  Rofe-Rougc. — Que  le  Ciel  daigne  fourire  à ce 
noeud  de  conciliation  *,  lui  qui  a fi  long-tems  montré 
fon  relTentiment  contre  leur  inimitié!  Où  eft  ici  le 
traître  , qui  m’écoute  & refufe  de  joindre  fon  vœu  au 
mien  ? Trop  long-tems  l’Angleterre  a été  dans  le 
«iclire,  & s’eft  déchirée  elle-même  5 le  frere  a verfé 
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aveuglément  le  fang  de  fon  frere;  le  pere  malTacroit 
brutalement  fon  propre  fils,  8c  le  fils  étoit  forcé  d’être 
l’aflaflin  de  fou  pere.  Déteftables  etfets  de  la  divifion 
des  noms  d’York  8c  de  Lancaftre,  qui  divifoient  tous 
les  Citoyens  du  Royaume  ! O qu’aujourd’hui  enfin , 
Richemond  & Elizabeth  (-J-) , légitimes  Héritiers  de* 
deüx  Maifons  Royales , s’unilfent  enfemble  fous  les 
yeux  8c  de  l’aveu  de  l’Eternel!  Et  que  leurs  Succefleurs, 
(grand  Dieu,  confirme  mon  vœu!  ) donnent  aux  géné- 
rations à venir  le  riche  préfent  de  la  paix  au  doux 
fourire,  l’abondance  au  vifage  content,  & des  jours 
heureux!  Brife,  ô Dieu  bienfaifant,  brife  l’épée  des 
traîtres,  qui  tenteroient  de  ramener  ces  jours  fanglans; 
& de  faire  couler  de  nouveau  les  larmes  de  la  mal- 
heureufe  Angleterre  fur  les  flots  de  fon  fang.  Qu’ils  ne 
vivent  pas  pour  goûter  la  profpériré  de  ce  Royaume, 
les  pervers  qui  voudroient  troubler  la  tranquillité  de 
cette  belle  île  par  la  trahifon  ! Enfin  les  plaies  de  la 
guerre  civile  font  fermées,  8c  la  paix  renaît  dans  fon 
fein.  Puifle-t-elle  être  durable!  O Dieu,  exauce  mon 
vœu  ! ( Tous  forcent.  ) 

(t)  Richemond  s’engagea  à époufer  Elizabeth , dès  qu’il  feroit 
Roi.  Sttevens. 

Fin  du  cinquième  Acte. 
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NOTES 

SUR 

LA  TRAGÉDIE 

DE  RICHARD  III. 


ACTE  III. 

(1)  Formai  vice  , Iniquity.  La  première  forme  fous 
laquelle  nous  trouvons  le  Drame  établi  dans  l’Occident  de 
l’Europe , après  la  deftruûion  des  favantes  Villes  de  Rome 
& de  Grèce;  & après  que  le  calme  de  l’ignorance  & de  ta 
flupidité  eut  achevé  ce  que  la  rage  de  la  barbarie  avost 
commencé , fut  celle  des  Myjlères . Ils  furent  d’abord  les 
divertilfemens  favoris  de  toutes  les  clalfes  de  Citoyens  ^ 
en  France , en  Efpagne  & en  Angleterre , où  ils  étoient 
encore  en  ufage  vers  le  tems  de  Richard  II  & de  Henri  IV. 
Quant  à l’Italie,  d’après  ce  que  j’en  ai  pu  découvrir,  les 
commencemens  de  leur  Théâtre  furent , quant  à la  ma.- 
tière.des  fujets  profanes,  8c  quant  à la  forme,  une  corrup- 
tion des  Mimes  & des  Atielianes  des  Anciens;  par- là  ils 
entrèrent  dans  la  vraie  route  plutôt  que  leurs  voifins*. 
ils  eurent  des  Pièces  régulières  dès  le  quinzième  Sitele* 

v 3. 
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Les  Myjlércs,  comme  le  nom  le  fait  entendre,  étoient 
une  repre'fentation  de  quelque  trait  de  l’Ecriture  Sainte 
au  naturel;  on  en  peut  juger  par  le  partage  fuivant  d’une 
vieille  Hiftoire  Françoife , intitulée:  la  Chronique  de  Met\% 
comportée  par  le  Curé  de  S.  Euchaire  : elle  donnera  au 
Leéteur  une  idée  de  l’étonnante  abfurdûé  de  ces  repré- 
fentations.  « L’an  1457,  le  J Juillet  (dit  l’honnête  Chro- 
niqueur) fut  fait  le  jeu  de  la  Paflion  de  N.  S.  en  la  plaine 
de  Veximiel.  Et  fut  Dieu  un  Sire  , appellé  Seigneur 
Nicolle , Dom  Neufchaftel , lequel  étoit  Curé  de  Saint 
Viélour  de  Metz,  lequel  fut  prefque  mort  en  la  Croix, 
s’il  ne  fût  été  fecouru  ; 8c  convient  qu’un  autre  Prêtre 
fut  mis  en  la  Croix  pour  parfaire  le  Perfonnage  du 
crucifiment  pour  ce  jour  ; 8c  le  lendemain  ledit  Curé 
de  Saint  Viélour  parfit  la  Réfurreélion  , 8c  fit  très-haute- 
ment fon  Perfonnage  , 8c  dura  ledit  jeu.  — Et  autre 
Prêtre , qui  s’appelloit  Meflire  Jean  de  Nicey , qui  étoit 
Chapelain  de  Matrange , fut  Judas  : lequel  fut  prefque 
mort  en  pendant  , car  le  cœur  l’i  faillit  , 8c  fut  bien 
hâtivement  dépendu  8c  porté  en  voie.  Et  étoit  la  bouche 
d’enfer  très-bien  faite;  car  elle  ouvroit  8c  clooit,  quand 
les  Diables  y vouloient  entrer  8c  iflir;  8c  avoit  deux 
gros  culs  d’acier.  » — Les  petits  enfans  étoient  effrayés  de 
la  bouche  d’enfer,  qui  étoit  peinte  avec  de  grandes  8c 
longues  dents , des  yeux  hagards , 8c  un  nez  bouffi  en 
forme  de  bocal.  Pour  repréfenter  ces  Pièces,  on  élevoit 
tin  Amphithéâtre  de  terre  fur  une  plaine  , dont  on 
enfermoit  une  enceinte  d’environ  quarante  ou  cinquante 
pieds.  Les  gens  de  la  campagne  y accouroient  en  foule 
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de  toutes  parts,  pour  entendre  8c  pour  voir.  Les  A&eurs 
ne  jouoient  jamais  fans  livre  : ils  e'toient  foufflés  par  un 
homme , appelle  en  Anglais  VOrdinary , qui  les  fuivoit 
par  derrière  le  livre  en  main.  II  y avoit  toujours  dans 
ces  MyjUres  un  Bouffon,  pour  faire  rire  le  peuple  par 
fes  abfurdite's , ou  fes  détrefles  ; 8c  pour  faire  ce  Per- 
fonnage , ils  ne  voyoient  rien  de  mieux  que  le  Diable 
lui-même.  Il  y en  avoit  un  , même  dans  la  Palfion. 
Shakefpeare  y fait  allufion  dans  la  Méchante  Femme  mi/e 
à la  raifon  , oit  l’un  des  Aéteurs  demande  un  peu  de 
vinaigre  pour  faire  rugir  le  Diable.  Car  l’êponge  trempée 
de  fiel  8c  de  vinaigre , qui  avoit  fervi  à la  repréfentation 
de  la  Paflion  , fervoit  après  à faire  enrager  le  Diable , à 
qui  l’on  en  flanquoit  par  le  nez;  8c  il  ne  manquoit  pas 
de  poufTer  des  hurlemens,  comme  fi  on  l’eût  affligé  d’eau 
bénite.  Il  y a plufieurs  proverbes  Anglais , qui  font  tous 
nés  du  rôle  que  le  Diable  faifoit  dans  les  Myflères  : par 
exemple  celui-ci  : de  grands  cris  & peu  de  laine , comme 
difoit  le  Diable  en  tondant  fes  cochons.  Car  Nabal  ton- 
dant fes  moutons  , étoit  repréfenté  dans  le  My/lère  de 
David  8c  d’Abigaïl , 8c  le  Diable  fuivoit  toujours  Nabal, 
8c  tondoit  un  cochon , qui  faifoit  tout  retentir  de  fes 
cris.  Cette  abfurdité,  très-propre  à faire  rire  le  peuple, 
étoit  le  fujet  du  ridicule  dans  les  anciennes  farces, 
comme  on  le  voit  par  ces  mots  de  Saint  Auguftin:  Ne 
faciamus  ut  Mimi  /oient , & opttmus  à Libero  aqitam , à 
Lymphis  vinum  (f) 

Ces  Myfttres , fe  donnoient  d’abord , en  France  comme 
(t)  Liy,  d.  1,  rr.  i ' 
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en  Angleterre  , fub  dio , à la  belle  e'toile , & feulement 
dans  les  Provinces.  Enfuite  ils  gagnèrent  Paris  , & i! 
s’établit  une  troupe  dans  l’hôtel  de  Bourgogne  pour  les 
repre'fenter.  Mais  les  bonnes  Lettres  & la  Religion  com-i 
mençant  à fe  faire  jour  fur  la  fin  du  règne  de  François  I, 
la  fiupidité  profane  de  ces  Myftères  révolta  la  Cour  & le 
Clergé,  qui  unirent  leurs  intérêts  pour  les  faire  fuppri- 
mer.  En  conféquence,  en  1 541  , le  Procureur-Général 
préfenta , au  nom  du  Roi , un  requifitoire  au  Parlement 
contre  cette  troupe.  Ses  trois  principaux  chefs  d'accufa-' 
tion  contre  eux,  étoient  1°  que  la  repréfentation  des 
hiftoircs  de  l’Ancien  Tefiament  portoit  le  peuple  au 
ïïudaïfme;  ^0.  que  celles  du  Nouveau  Tefiament  encou- 
rageoient  le  libertinage  & l’incrédulité  ; 3®  que  toutes 
les  deux  diminuoient  les  aumônes  de  la  charité  pour  les 
pauvres.  Il  paroît  que  le  requifitoire  fit  fon  effet  : car 
ten  1548 , le  Parlement  de  Paris  confirma  la  troupe  dans 
la  poffeflion  de  l’hôtel  de  Bourgogne , mais  lui  interdit  la 
repréfentation  des  Myjières.  Mais  nous  voyons  par  Cer- 
vantes, qu’en  Efpagne  ils  tinrent  bien  plus  long-tems; 
& même , après  que  la  bonne  Comédie  avoit  commencé 
à s’y  établir:  dans  fon  quatrième  Livre,  il  fait  voir  que 
les  anciens  & extravagans  Romans  peuvent  fervir  de 
fondement  au  Poème  épique  régulier  (qui,  dit-il,  tambien 
pue  de  efcrivir  fe  en  Profil  como  en  Verfo)  comme  les  Pièces 
des  Myjières  pouvoient,  étant  perfeétionnées  , devenir 
des  Comédies  régulières.  Pues  que  fi  venimos  à las  Come- 
dias  divinas , que  de  milagros  Jalfos  fingen  en  ellas , qut 
de  cofas  apocrifas  , y mal  entendidas , attribuyenfo  à un 


l 
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fanto , los  milagros  de  atro  ; ce  qui  rendit  les  Efpagnols 
fi  amoureux  de  Miracles , qu’ils  les  introduifirent  dan* 
leurs  Comedias  Humanas , fuivant  fon  expreflion. 

Pour  revenir  à la  France , après  l’Arrêt  du  Parlement  J 
les  Poètes  Français  changèrent  d’objet  , 8c  les  farce» 
religieufes  fe  tournèrent  aux  farces  morales;  8c  nous  no 
tardâmes  pas  à les  fuivre.  Le  goût  du  Public  ne  changea 
cependant  guères , quoique  les  Italiens  offriflent  dès-lors 
dans  des  compolitions  régulières  de  bien  meilleurs  mo- 
dèles. On  appelloitces  farces  Moralités.  Pierre  Gringore, 
«n  de  leurs  vieux  Poètes,  fit  imprimer  une  de  ces  Mora- 
lités , intitulée  la  Moralité  de  l'Homme  objliné.  Les  Per- 
fonnages  du  Drame  étoient  l’Homme  obftiné,  la  Punition 
Divine , la  Simonie , l’Hypocrifie , & les  Démérites  com- 
muns. L’Homme  obftiné  eft  l’Athée , 8c  vient  fur  la 
Scène  en  blafphêmant,  8c  déterminé  à perfifter  dans  fes 
impiétés.  Alors  paroît  la  Punition  Divine , affife  fur  un 
trône  dans  l’air , 6c  menaçant  l’Athée  du  châtiment. 
Après  cette  Scène  la  Simonie  , l’Hypocrifie  , 8c  les 
Démérites  communs , paroiftent  8c  jouent  leurs  rôles. 
Pour  conclufion  la  Punition  Divine  revient  , leur  fait 
un  fermon  , leur  reproche  leurs  crimes , 8c  les  amène 
tous  au  repentir  , excepté  P Homme  objliné  qui  perfifte 
dans  fon  impiété,  8c  qu’on  fait  périr,  pour  l’exemple. 
A cette  Pièce  trifte  8c  férieufe,  ils  ajoutoient  dans  une 
repréfentation  féparée  , une  forte  de  farce  joÿeufe, 
appellée  Sottié,  où  étoit  un  Payfan , fous  le  nom  de 
Sot-commun  (ou  Fol  ).  Mais  nous  qui  avons  emprunté  ces 
telles  chofes  des  Français  , nous  avons  mêlé  enfemble 
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la  Moralité  & la  Sottie  : en  forte  que  le  Payfan  , ou 
Sot-commun , The  clown  ou  le  Fol , avoit  fa  place  dans 
nos  Moralités  férieufes.  Nous  voyons  quel  étoit  fon 
rôle  par  les  fréquentes  allufions  de  Shakefpeare.  Par 
exemple , on  trouve  dans  le  commencement  du  troifième 
Aéte , de  Mefure  pour  mefure , ce  paflage  obfcur  : 

Merely  thou  art  the  Death’s  fool  , 

For  him  thou  labour  Ji  by  thy  flight  to  fhun  , 

• And  y et  runn'Jl  tow'rd  him  JlilU 

te  Tu  es  vraiment  le  Fol  de  la  mort  : car  tu  fais  tous 
*>  tes  efforts  pour  l’éviter,  ôc  tu  cours  toujours  vers  elle  ». 

C’eft  que  dans  ces  Moralités , le  Fol  de  la  Pièce,  pour 
montrer  combien  les  approches  de  la  mort  font  iné- 
vitables , emploie  toutes  fes  rufes  pour  l’éviter , & il 
tombe  toujours  dans  la  gueule  de  fon  ennemie;  en  forte 
que  ces  repréfentations  étoienttoujours  mêlées  de  morale 
8c  de  comique.  C’efl  de  ce  mélange  du  férieux  8c  du 
gai , qu’eft  née  cette  efpèce  de  compofition  inconnue 
aux  anciens  , 8c  que  nous  appelions  Tragi-comédie. 
iP'arburton. 

■'&  ~ "~v  1 y-”-  . i-ULï , < 

ACTE  IV. 

♦ c 

(*>n  y a ici  une  équivoque  qui  donne  lieu  à quelques 
répliques , 8c  qui  n’a  aucun  fens  en  Français  : elle  eft 
tirée  de  la  prépofition  from,  qui  fignifie  de  t c’eft- à-dire 
avec , 8c  auili  de  , pour  loin  de.  Et  voici  le  dialogue 
qu’enfante  cette  équivoque., 
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RICHARD. 

J’aime  votre  fille , de  mon  ame. 

LA  REINE. 

La  mere  de  ma  fille  le  penfe  avec  fon  ame. 

RICHARD. 

Que  penfez-vous? 

LA  REINE. 

Que  tu  aimes  ma  fille  ( loin  ) de  ton  ame  , c’efl  ainfî 
que  ( loin  ) de  l’amour  de  ton  cœur , tu  aimas  fes  freres , 
& moi,  ( loin)  de  l’amour  de  mon  cœur,  je  t’en  remercie. 


ACTE  V. 

(*)  « Fuyons  donc.— Qui  fuir?  moi?  — Avec  grande 
raifon...  Mais  quelle  raifon?...  De  peur  que  je  ne  me 
venge  . . . Quoi  !..  me  venger  fur  moi-même?  Je  m’aime 
moi-même.  Richard  aime  Richard.  — Pourquoi  ? Eft-ce 
pour  quelque  bien  que  je  me  fois  fait?  Oh  ! non.  He'las  ! 
je  me  hais  plutôt  moi-même  , pour  toutes  les  actions 
odieufes  que  j’ai  commifes.  Je  fuis  un  fce'le’rat . . . Mais  j’ai 
tort  : non , je  n’en  fuis  pas  un.  Infenfé , dis  du  bien  de 
toi-même .....  Infenfe' , ne  fois  pas  ton  propre  flatteur  «. 
Cette  portion  du  Monologue  de  Richard  a été  intercalée 
après  coup  par  les  Comédiens  , fuivant  l’opinion  des 
Commentateurs. 
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(**)  Autre  interpolation  fuppofe'e  d’une  autre  main, 
«t  Que  nos  âmes  ne  s’effraient  point  de  vains  fonges.  La 
confcience  n'eft  qu’un  mot  inventé  par  les  lâches  , & 
employé  d’abord  pour  contenir  l’homme  puiflant.  Que 
la  force  de  nos  armes  nous  tienne  lieu  de  confcience  ; 
que  nos  épées  foient  notre  loi.  Marchons  , attaquons 
avec  bravoure  : fondons  tous  enfemble  , & fans  nous 
féparer  ; 8c  fi  ce  n’eft  pas  dans  le  Ciel , allons  en  enfer 
tous  unis  8c  nous  tenant  par  la  main.  » 

La  plus  ancienne  Edition  connue  de  cette  Pièce  eft 
de  1^97.  Mais  en  ifjio,  on  avoit,  dit-on,  joué  à Cam- 
bridge une  Tragédie  fous  ce  titre  , qui  étoit  capablt 
d’émouvoir  Phalaris  même  , 8c  d’épouvanter  tous  les 
tyrans.  11  eft  probable  que  c’étoit  une  Tragédie  latine, 
compofée  par  le  Doéleur  Legge.  On  cite  même  une 
bévue  d’un  des  Aéteurs  de  Collège  : qui  n’ayant  pour 
tout  fon  rôle,  que  ces  mots  à dire,  urbs , urbs , ad  arma, 
ad  arma , cria  : ad  urbs , ad  urbs , ad  urbs.  Cela  rappelle 
une  méprife  femblable  d’un  de  nos  Aéleurs:  C'en  eft 
mon , il  eft  fait , au  lieu  de  c'en  eft  fait , il  eft  mort , 
paroles  qui  compofoient  tout  fon  rôle,  8c  qu’il  débita 
à rebours. 

Cette  Pièce  eft  une  de  celles  de  Shakelpeare , qui  font  les 
plus  célèbres  chez  les  Anglais, 

Fin  de  la  première  Partie. 
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ROI  D'ANGLETERRE . 
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HENRI  VIII , Roi  d' Angleterre. 

LE  CARDINAL  WOLSEY  , premier  Miniflre  & Favori  du  Ro& 
CRAN.MER,  Archevêque  de  Canterbuiy  ( Cantorbery  ). 

LE  DUC  DE  NORFOLK. 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM. 

LE  DUC  DE  SUF'FOLK. 

LE  COMTE  DE  SURREY. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

LE  CARDINAL  CAMPEIUS,  Légat  du  Pape. 

CAPUCIUS , Ambajfadeur  de  Charles  V. 

CARDINER  , Evêque  de  Wtnchefier. 

LÉVÈQUE  DE  LINCOLN. 

LORD  A BERGA  VEN  N Y , par  abbrêviation , Abergenny. 

LE  LORD  SANDS  (+). 

LE  LORD  CHANCELIER. 

SIR  ( Chevalier ) HENRI  GULLFORD.  . 

SIR  THOMAS  LOVEL.  ' - . 

SIR  ANTOINE  DENNY.  * ’ ' 

SIR  NICOLAS  DE  VAUX. 

CROMWEL , au  fervice  de  Volfey. 

GRIFFITH  , Gentilhomme , Ecuyer  de  la  Reine  Catherine. 

TROIS  AUTRES  GENTILSHOMMES! 

LE  DOCTEUR  BUTTS,  Médecin  du  Roi. 

L’INTENDANT  DU  DUC  DE  BUCKINGHAM.. 

GARTF.R  , Roi  d'armes , & fon  Domeftique. 

BRANDON  F.T  UN  SERGENT  D’ARMES. 

UN  HUISSIER  DE  LA  CHAMBRE  DU  CONSEIL. 

LA  REINE  CATHERINE  , d'abord  femme  de  Henri,  enfuite  répudiée i 
ANNE  BOULEN  , aimée  du  Roi,  qui  enfuite  Vèpoufe. 

UNE  LADY , Sexagénaire , amie  d'Anne  Boulen. 

PATIENCE,  une  des  Femmes  de  la  Reine  Catherine. 

PLUSIEURS  LORDS  ET  LADIES,  Perfonnages  muets:  des  Suivante 4 
de  la  Reine.  Un  Efprit  qui  appareil  à la  Reine,  Officiers  , Gardes  , (rc. 


La  Scène  efl  tantôt  à Londres  3 tantôt  à Wejlminjler ± 
& une  feule  fois  à Kimbolton. 


(f)  Sit  William  Sands  , fut  créé  Lord  vers  ce  teins;  mais  il  eft  ici 
introduit  parmi  les  Perfonnagcs  du  Drame , comme  un  Perfonnage 
diftingué  de  l'aune.  Sir  William  ne  fait  pas  un  feul  difeours  qui  lui  foit 
propre.  Et  pour  comble  de  méprife , il  paroît, après  que  le  Lord  Sands 
avoit  déjà  paru  fans  la  Pièce.  Steevens, 
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PROLOGUE . 

Je  ne  viens  plus  pour  vous  faire  rire.  Nous  vouî 
préfentons  aujourd’hui  de  grands  objets,  graves  & 
férieux,  des  événemens  importans  & pathétiques  , 
de  grandes  & tragiques  cataftrophes  , des  fcènes 
nobles  & touchantes  , bien  propres  à faire  couler 
vos  larmes.  Ceux  dont  le  cœur  connoît  la  pitié , 
peuvent  ici  , s’ils  le  Veulent  , laiflèr  tomber  une 
larme  j le  fujet  en  eft  digne.  Ceux  qui  donnent  leur 
argent  dans  l’efpérance  de  voir  des  faits  hiftoriques 
5c  dignes  de  foi,  pourront  ici  trouver  la  vérité.  Je 
promets  à ceux  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  venir 
aflifter  à une  ou  deux  Scènes  d’appareil , pour  dire  & 
convenir  après , que  la  Pièce  eft  paflable , s’ils  veu-  * 
lent  être  tranquilles  & bien  intentionnés , que  dans 
l’efpace  de  deux  courtes  heures,  leurs  yeux  feront 
richement  payés  en  fpe&acle  pour  leur  fcheling. 
Mais  pour  ceux  qui  ne  font  attirés  que  par  l’efpé- 
rance de  voir  une  Pièce  d’une  gaieté  folle  & licen- 

A z ' 
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cieufe  , & entendre  un  cliquetis  de  lances  8c  de 
boucliers,  ou  de  voir  un  bouffon  (f)  en  longue  robe 
de  mofaïque , bordée  de  jaune  , je  leur  annonce  qu’ils 
feront  bien  trompés.  Car  fâchez  , indulgens  Audi- 
teurs , que  fi  nous  détruifions  l’effet  des  grandes 
vérités  que  nous  allons  vous  offrir  par  un  fpeétacle 
aufli  bifarre  que  l’eft  celui  d’un  fol , ou  d’un  com- 
bat (§)  [outre  que  ce  feroit  facrifier  le  plan  que  notre 
imagination  a conçu  , & l’idée  où  nous  fommes  de 
ne  repréfenter  aujourd’hui  que  des  faits  réels  8c 

vrais]  (f  ),  nous  rifquerions  de  ne  pas  avoir  un  feul 

- - - ■ - 

(t)  Allufion  aux  anciens  fols  ou  bouffons,  qui  étoient  un 
perfonnage  prefque  néceiïàire  dans  toutes  les  Pièces,  quelque 
tems  avant  Sbakclpeare , & qu’il  a encore  confervés  dans  quel-i 
ques-unes  des  fîenues.  Theobald. 

(S)  Ce  n’eft  pas-là  le  feul  partage  oi\  Shakefpeare  fè  foie 
expliqué  fur  l’inconvenance  de  repréfenter  des  batailles  fur  le 
Théâtre.  II  fentoit  que  cinq  ou  fîx  hommes , l’épée  à la  main  , 
ne  donnoient  qu’une  idée  fort  imparfaite  d’une  armée , & fans 
chercher  à exeufer  fon  ancienne  pratique  , il  convient  hautement 
qu'un  combat  fur  le  Théâtre  détruit  toute  vraifemblance  & 
toute  illufion , & ne  lui  IailTeroit  pas-  à la  fin  un  ami  de  bon 
fens.  Afagnis  ingeniis  & multa  nihilomiruu  habituris  Jimples* 
convertit  erro'ris  confejjîo.  Johnfon. 

(f)  Ce  partage,  & quelques  autres  de  ce  Prologue,  où  l’oa 
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partifan  de  bon  fens.  Ainfi , au  nom  de  la  bonté  de 
votre  ame,  & par  l honneur  que  vous  avez  d’être  connus 
pour  former  le  premier  Auditoire  de  la  ville,  Sc  le 
plus  heureufement  compofé  , foyez  auflï  férieux,  que 
nous  défirons  que  vous  le  foyez  ; imaginez,  que  vous 
avez  fous  vos  yeux  les  Perfonnages  mêmes  de  notre 
noble  Hiftoire  , comme  lorfqu’ils  étoient  vivans  : 
imaginez,  que  vous  les  voyez  dans  tout  l’éclat  de  leur 
grandeur  8c  de  leur  fortune,  fuivis  de  la  faule,  8c 
d’une  troupe  d’amis  emprefles  & dévoués  à leurs 

i ■ 

ordres.  Et  enfuite  remarquez,  comme  en  un  infant , 

— 

__  jr 

paroît  foire  un  grand  fonds  for  la  vérité  de  la  rcprcfentation 
qui  va  fuivre,  font  préfumer  que  cette  Pièce  d’Henri  VIII,  ell 
précifétnent  celle  dont  fait  mention  Sir  H.  Worton , dans  fo  Lettre 
du  i Juillet  1613  , fous  la  défignation  d’une  nouvelle  Pièce, 
jouée  par  les  Comédiens  du  Roi , devant  Sa  Majefté , en  pleine 
campagne  , intitulée,  tout  y ejlvrai , & reprélêntant  quelques-uns 
des  principaux  événemens  du  règne  d’Henri  VIII.  Les  circons- 
tances extraordinaires  de  pompe  & de  majefté , avec  lefquelles 
V^orton  dit  que  cette  Pièce  fut  repréfentée  , & l’accident  parti- 
culier de  certains  canons  tirés  à l’entrée  du  Roi  mafqué  dans  le 
palais  du  Cardinal  Wolfey,  lefquels  mirent  le  feu  au  Théâtre  & le 
réduifïrent  en  cendres,  s’appliquent  exaftement  à la  Pièce  qu’on 
va  lire.  Cet  incendie  arriva  le  jour  S.  Pierre  1613.  Bourbage 
étoit  le  Directeur  de  ce  Théâtre.  Tyrwhitt. 

A 3 
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. t 

cette  puiflance  & cette  gloire  rencontrent  le  mal-r 
heur  : & fi  alors  vous  avez  le  courage  de  rire  encore  ,' 
je  dirai  qu’un  homme  peut  pleurer  le  jour  de  fes 
noces. 


ROI  D'ANGLETERRE. 

' g,  Si  ri».*»  •’  ..  * . . . 

«€<■  ■ «!- j — '^=S  » 

ACTE  PREMIER,  (t) 

!*  ■■  |-=— — --v> 


Le  Théâtre  repréfente  P Antichambre  du  Palais 
rfcy  AoL  d' Angleterre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Duc  de  NORFOLK  entre  par  une  por,te , 
A Duc  de  BUCKINGHAM  6*  le  Lord 
ABERGENNY  entrent  par  une  autre . 
•BUCKINGHAM. 

'Salut  , Milord  j & je  me  félicite  de  vous  ren- 
contrer. Comment  vous  ctes-vous  porté  depuis  que 

nous  nous  fommes  vus  en  France? 

• ■ • • . _ - 

(t)  Nous  ne  connoiffons  point  de  Pièce  dramatique  fur  le 

A 4 
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HENRI  VIII , 


NORFOLK. 

Je  remercie  votre  Grâce  ; toujours  plein  de  fanté 
& toujours  dans  une  admiration  toute  nouvelle,  cpmmft 
le  premier  jour,  de  ce  que  j’y  31  YU, 

BUCKINGHAM... 

• •! 

Une  malheureufe  fièvre  furvenue  bien  à contre-^ 
cems  m’a  détenu  prifonnier  dans  ma  chambre  le  joue 
que  ces  deux  fils  de  la  gloire  , ces  deux  foleils  du 
monde,  fe  font  rencontrés  dans  la  vallée  d’Ardres  (']')» 

N O R.F  O L K. 

Entre  Guines  & Ardres , j’étois  préfent  au  moment^ 
Je  les  vis  fe  faluer  à cheval.  Je  les  vis  lorfqu’ils 
mirent  enfuite  pied  à terre , comme  ils  fe  tenoienc 
étroitement  embrafics  j on  eût  cru  que  les  deux  Rois 
confondus  enfemble  n’en  faifoienc  plus  qu’un. 


(ùjet  d’Henri  VIII,  qui  ait  précédé  celle  de  Shakelpeare.  Farmer 
dans  une  note  fur  l’épilogue  de  cette  Pièce , oblèrve  cependant 
d’après  Stow , que  Robert  Greene  avoit  écrit  quelque  choie  fuc 
ce  morceau  d’Hifloire.  Steevens. 

(t)  On  appelle  cet  endroit , U Champ  du  drap  dor.  Cette 
entrevue  d’Henri  VIII  & de  François  I,  le  fit  le  4 Juin  ifzo* 
On  en  trouve  unç  Defcription  pompeufe  dans  la  Chronique 
de  Hall. 


\ 


Digitized  by  GoOgfe 


ROI  D'ANGLETERRE.  o 


Si  cette-  apparence  eût  été  une  vérité , quelles  feroient 
les  quatre  têtes  couronnéees  qui , réunies  en  une  * 
auroient  pu  contre-balancer  un  pareil  Monarque  ? . 

BUCKINGHAM. 

Tout  ce  tems-Ià  , je  rçftai  emprifonné  dans  ma 
chambre, 

NORFOLK. 

• : ■-*•}  • 

: . Hé  bien  , vous  avez  donc  perdu  la  vue  du  fpec- 
tade  de  la  gloire  de  ce  monde.  On  peut  bien  dire, 
que.  la  pompe  des  fiécles  pafles  fut  doublée  dans  la 
brillante  entrevue  de  ces  deux  Monarques.  Chaque; 
jour  enchérifloit  fur  le  jour  précédent,  jufqu’au  der- 
nier, qui  raffembla  lui  feul  les  merveilles  de  tous  les 
autres  enfemble.  Aujourd’hui  les  Français  tout  bril- 
lans , tout  couverts  d’oc  comme  les  Dieux  païens  , 
éclipfoient  les  Anglais  ; le  lendemain  les  Anglais 
à leur  tour  étaloient  toutes  les  richelTes  de  l’Inde. 
Chaque  homme  dans  fa  hauteur  fembloit  une  Mine, 
leurs  petits  Pages  étoiene  comme  des  Chérubins  tout 
dorés  5 & les  Dames  auiïï , délicates  & peu  faites  à 
la  fatigue , fléchilloient  fous  le  poids  de  leur  parure  j 
la  peine  de  la  porter , comme  un  fard  naturel , co- 
loroit  leurs  vifages  du  plus  beau  rouge.  La  mafca* 
tade  qui  aujourd’hui  vous  faifoit  jetter  un  cri  d’admi- 
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qui  auroit  été  témoin  de  cette  fête , ne  pourroit  la 
peindre.  Elle  perdrait  dans  fou  récit  les  couleurs 
Sc  la  vie  qui  en  animoient  tous  les  fpeétacles  & 
toutes  les  parties.  Tout  y étoit  royal.  Nulle  con- 
fufion  , nulle  difparate  ne  troublèrent  l’harmonie  de 
l’enfemble  ; l’ordre  régnoit  par-tour  & faifoit  voir 
chaque  objet  dans  fon  vrai  jour  : tous  les  rôles 
furent  admirablement  diftribués  & parfaitement 
remplis. 

BUCKINGHAM. 

Pourriez -vous  me  dire , qui  ordonna  l’enfemble 
& les  détails  de  cette  belle  fête?  Le  favez-vous? 

NORFOLK. 

Un  homme  qui  n’eft  fûrement  pas  novice  dans 
cette  partie. 

BUCKINGHAM. 

Dites  - moi  qui,  je  vous  prie.  Milord. 

NORFOLK. 

Tout  fut  réglé  pat  l’intelligence  du  vénérable 
Cardinal  d’York. 

: BUCKINGHAM. 

Maudit  Cardinal  : qu’il  fût  anéanti  ! Il  ne  fe  fait 
rien  où  n’attentent  fes  mains  ambitieufës.  Qu'avoir* 
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il  affaire  dans  ces  vanités  mondaines  ? Je  fuis  tou- 
jours étonné  que  fon  cpaifTe  & matérielle  rondeur  (-J-) 
foie  parvenue  à intercepter  dans  fa  mafTe  opaque 
les  rayons  du  foleil  bienfaifant , & à en  priver  la 
terre. 

NORFOLK. 

, Cependant , Lord , il  a dans  fon  propre  fonds 
tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  ce  pofte  brillant  (§)* 


(t)  Le  Cardinal 'Wolley,  eft  un  caraûère  diftingué  dans  l’Hif- 
toire.  On  fait  que  cet  homme  de  la  plus  baffe  naiiïaoce  s’éleva  par 
fon  mérite , fa  fcience  & fes  qualités  perfonnelles , au  plus  haut 
degré  de  puiHance  & de  dignité  où  puilTe  parvenir  un  fujet  ; & 
qu’il  Ce  précipita  de  cette  élévation  dans  l’abîme  des  difgraces , 
par  fa  vanité  , fon  infolcnce  , & par  l’inftabilité  de  la  faveur  des 
Rois  : il  offre  donc  ici  une  leçon  utile  & puiffante  dans  toutes 
les  circonftanccs  de  fa  vie , de  l’élévation , de  la  hauteur  & du 
déclin  de  fa  fortune.  Norfolk  parle  en  homme  julie  & fenfé, 
fur  cet  abfurde  mépris , que  les  Nobles  ont  quelquefois  marqué 
à ceux  qui  n’ont  qu’un  mérite  pcrfonnel.  M.  Griffith . 

Que  la  Nobleffe  vante  fa  haute  naiffance  ! Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  grand  ? — Rien  . . . que  ■ le  mérite  dans  un  état 
obfcur  , dit  le  Doéfeur  Young. 

On  dit  que  pour  humilier  l’orgueil  du  Cardinal , quelqu’un 
peignit  fur  une  des  fenêtres  du  Collège  d’Oxford , qu’il  avoir 
fondé  , un  gros  mâtin  rongeant  un  os. 

(§)  Ketch,  de  l’Italien,  Caicchio , qui  lignifie,  un  barril,  un 
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Car  ce  n’eft  pas  fur  fes  aïeux  qu’il  s’appuie  pour 
s’élever , & vous  favez  que  leur  mérite  8c  leur  nom 
fraient  le  chemin  des  grandeurs  à leurs  defcendans. 
On  ne  cite  pas  de  lui  de  grands  fervices  rendus 
à la  Couronne  ; il  n’eft  pas  allié  à nos  grands  du 
Royaume  j non  ; mais  comme  l’infeéte  qui  file  fur 
nos  murs  & tire  de  fon  fein  la  toile  qu’elle  ourdir , 
il  nous  fait  voir  qu’il  n’avance  8c  ne  s’élève  que 
par  la  force  de  fon  propre  mérite.  C’eft  un  don 
fpécial  du  ciel  , 8c  qui  lui  a valu  la  première  place 
auprès  du  Roi.  • 

t \ 

ABERGENNY. 

Je  ne  fais  point  quels  dons  le  ciel  a pu  lui 
faire  j je  lailTe  à des  yeux  plus  perçans  que  les 
miens  l’honneur  de  les  appercevoir  : mais  ce  que 
je  fuis  en  état  de  voir,  c’eft  que  fon  orgueil  perce 
de  toutes  parts  8c  fe  montre  dans  toute  fa  per- 
fonne  j & d’où  le  tient-il , fi  ce  n’eft  de  l’enfer  ? 
Ou  le  Diable  en  eft  donc  avare  ; ou  bien  il  en  auroit 


tonneau.  On  appelle  auffi  Kack  , un  pain  de  cire  ou  de  fuif, 
formé  dans  un  moule.  Il  y a peut-être  une  fingulîère  propriété 
dans  cette  dénomination.  Wolfey  étoit  fils  d’un  Boucher,  & dans 
la  fécondé  partie  d’Henri  IV,  la  femme  d’un  Boucher  eft  nommée 
Coody  Kit  ch  , km  pain  de  fuif,  Steevens. 
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été  trop  prodigue  & auroit  tout  donne  auparavant, 
çnforte  que  le  Cardinal  auroit  été  obligé  de  recréer 
un  nouvel  enfer  en  lui -même. 

BUCKINGHAM. 

Hé  pourquoi,  dans  cette  entrevue  avec  les  Fran- 
çais, a-t-il  eu  l’audace  de  prendre  fur  lui,  fans 
même  en  confulter  avec  le  Roi , de  nommer  ceux 
qui  accompagneroient  fa  Majefté?  Seul  il  a fait  la 
lifte  (f)  de  toute  la  Noblefte  , &c  cela  dans  l’inten- 
tion d’en  vexer  la  plupart,  en  leur  impofant  pour 
un  petit  honneur  un  fardeau  ruineux  j & dès  qu’on 
eft  couclié  fur  fa  ftmple  lettre , fans  aucun  avis  de 
l’honorable  Confeil  privé  , il  faut  fe  rendre  à fes 
ordres. 

ABERGENNY. 

I 

Seulement  dans  mes  parens  , j’en  connois  trois 
pour  le  moins  dont  les  affaires  font  tellement  dé- 
rangées par  les  dépenfes  forcées  de  cette  fête  , 
que  jamais  ils  ne  fe  reverront  dans  leur  première 
aifance. 

BUCKINGHAM. 

Oh  ! il  y en  a une  foule  qui  fe  font  écrafés 

(f)  Wolfey  publia  une  lifte  des  différentes  perfonnes  qui 
dévoient  accompagner  le  Roi  à cette  entrevue.  Steeveru t 
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à ne  jamais  s’en  relever , pour  avoir  chargé  fur 
leurs  dos  tous  leurs  beaux  Domaines  , afin  de 
paroître  à cecce  grande  fête.  Et  que  nous  a fervi 
cette  ruineufe  vanité  ? qu’à  nous  ménager  une 
entrevue , dont  le  fruit  cft  bien  pitoyable. 

NORFOLK. 

Oh  je  crois  , & cette  idée  m’afflige  , que  la  paix 
conclue  entre  la  France  & nous  ne  vaut  pas  les 
(dépenfes  qu’elle  nous  a occafionnées. 

BUCKINGHAM. 

Auffi  chacun,  après  l’orage  affreux  qui  fuivit  ce 
jour  (-j-)  fatal , fe  fentit  infpiré  d’un  enthoufiafme 
prophétique  , & tous  , les  bouches  ouvertes  , comme 
par  une  force  furnaturelle , prophétisèrent  que  cette 
tempête  , qui  venoit  ternir  Sc  déchirer  les  robes 
Sc  la'  parure  de  cette  paix , étoit  un  préfage  qu’elle 
Jeroit  bientôt  rompue. 

NORFOLK. 

La  prophétie  eft  près  d’éclorre  ; car  la  France 

" i -•  - — — — — in  « 

(|)  Le  lundi  1 8 Juin , dit  Hall , il  s’éleva  un  fi  furieux 
puiagan , mêlé  de  pluie , que  c’étoit  une  merveille  de  l’en- 
tendre; & cette  violente  tempête  fit  dire  à quelques-uns  que 
c’étoit  un  préfage  de  la  b ro tuilerie  5c  d#  la  hajnc  qui  s’éléveroit 
CA>re  les  deux  Rois» 

*.*  t 
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8c  prenez -le  comme  venant  d’un  cœur  à qui 
votre  honneur  8c  votre  sûreté  font  infiniment  chers  ; 
c’eft  de  bien  confidérer  enfemble  la  méchanceté  8c 
le  pouvoir  du  Cardinal , & de  bien  fonger  enfuite, 
que  ce  que  fa  profonde  haine  voudra  exécuter,  ne 
manquera  pas  de  Miniftre  dans  fon  pouvoir.  Vous 
connoiflez  fon  caractère  , combien  il  eft  vindicatif  j 
8c  moi , je  fais  que  fon  épée  eft  bien  tranchante  , 
qu’elle  eft  longue  & qu’elle  atteint  de  loin  , 8c 
où  elle  ne  peut  atteindre  , il  l’y  lance.  Enfermez 
bien  mon  confeil  dans  votre  mémoire  ; vous  le  trou- 
verez falutaire. — Mais  voyez,  le  voilà  , «l’écueil 
que  je  vous  avertis  d'éviter* 


Tome  XII.  II.  P.  B 
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SCÈNE  II. 


Le  Cardinal  DE  WOLSEY  entre.  On  porte  la 
bourfe  devant  lui  ; quelques  Gardes  & deux 
Secrétaires  tenant  des  papiers  raccompagnent. 
Le  Cardinal  en  paffant  jette  un  regard 
dédaigneux  fur  BUCKINGHAM,  qui  le 
lui  rend. 

W O L S E Y à fort  Secrétaire. 

I/Int*  ndant  du  Duc  de  Buckingham  ? Ah  ! où 
eft  fa  dépolition  ? 

LE  SECRÉTAIRE, 

La  voici , Milord. 

W O L S E Y. 

Eft-il  prêt  à la  foutenir  en  perfonne  ? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Oui , dès  qu’il  plaira  à votre  Grâce. 

W O L S E Y. 

Hé  bien , nous  en  faurons  donc  davantage  , & 
Buckingham  deviendra  peut  - être  plus  humble 
dans  fes  regards.  {Le  Cardinal  fort  avec  fa  fuite). 
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SCÈNE  III. 

Les  mimes. 

* v 

BUCKINGHAM. 

Ce  dogue  fanguinaire  (f)  né  dans  l’antre  du 
carnage  , a la  dent  venimeufe  , Sc  je  n’ai  pas  le 
pouvoir  d’emmuzeler  fa  rage  : il  vaut  donc  mieux 
ce  point  l’éveiller  de  fon  fommeil.  Le  livre  (§) 
& la  vile  fcience  d’un  Clerc  font  préférés  au 
fang  des  Nobles  ! 

NORFOLK. 

Quoi  ! vous  êtes  en  courroux  ? Priez  le  Ciel  qu’il 
Vous  donne  la  modération  j elle  eft  le  feul  remede 
à votre  mal. 

— — ^ i • 

(f)  Lorfqu’on  apprit  la  mort  de  Buckingham  d l’Empereur 
Charles  V,  il  dit:  le  premier  Buck  (Chevreuil)  d’Angleterre  a 
été'  déchiré  à mort  par  un  dogue  de  Boucher.  Cray. 

(§)  Le  livre  d’un  gueux  vaut  mieux  que  le  fang  d’un  noble) 
c’eft-d-dire,  les  titres  littéraires  d’un  malheureux  verfé  dans  les 
livres , font  prifés  au-deiïus  de  la  noble  extràftion  d’une  gran- 
deur héréditaire.  C’eft  une  invective  de  mépris  naturelle  alors 
dans  la  bouche  d’un  Lord  de  l’ancienne  Nobleffe , martiale  St 
illettrée,  Johnfon. 
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BUCKINGHAM. 

J’ai  lu  dans  fes  yeux  fes"  noirs  delTeins  contre 
ma  perfonne  ; fon  regard  eft  tombé  fur  moi  comme 
fur  l’objet  le  plus  abjeét  de  fes  mépris  : en  ce 
moment  même  , fa  fraude  me  porte  quelque  coup 
perfide.  Il  eft  allé  chez  le  Roi , je  veux  le  fuivre 
& confondre  fon  audace  par  ma  foudaine  préfence. 
NORFOLK. 

Demeurez  , Milord  ; attendez  que  la  colere  per- 
mette à votre  raifon  de  fonger  à ce  que  vous 
allez  faire.  Pour  gravir  au  fommet  d’une  montagne 
efcarpée  , il  faut  monter  doucement  d’abord.  La 
colère  refTemble  à un  courfier  trop  ardent  : 11  on 
l’abandonne  à fa  fougue  , fon  trop  d’ardeur  l’a 
bientôt  fatigué.  Il  n’eft  pas  un  homme  dans  toute 
l’Angleterre  qui  ^oit  en  état  de  me  donner  de 
meilleurs  confeils , que  vous.  Soyez  à préfent  pour 
vous- même, ce  que  vous  feriez  pour  votre  ami. 
BUCKINGHAM. 

Je  veux  aller  trouver  le  Roi , 3c , de  la  bouche 
de  l’honneur  & d’un  Lord , lui  déclarer  toute  Pin- 
folence  de  ce  roturier  d lfpwick  (f) , ou  publier 

(t)  Autre  allufion  à la  baffe  nailTance  du  Cardinal,  qui  droit 
fils  d’un  Boucher  d’Ipfwick , dont  le  commerce  exigeoit  qu’il  tînt 
des  livres  de  cojnpcc. 


.... 
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par-tout  qu’il  n’y  a plus  aucune  diftin&ion  entre 
les  rangs  8c  les  hommes. 

NORFOLK. 

Laiflfez-vous  guider  par  mes  avis.  N’allez  point  £ 
allumer  pour  votre  ennemi  une  fournaife  qui  vous 
dévore  vous-même.  Un  excès  de  vîteffe  peut  nous 
emporter  au-delà  du  but  , & nous  faire  manquer 
le  prix  de  la  courfe.  Ne  favez-vous  pas  que  le 
feu  qui  fait  bouillonner  la  liqueur  d’un  vafe , quoi- 
qu’il paroilTe  en  augmenter  le  volume,  la  répand 
fur  les  bords  & la  perd  ? Suivez  mon  confeil  \ je 
vous  le  répété  , il  n’y  a point  d’homme  en  Angle- 
terre plus  capable  de  vous  guider,  que  vous-même  (f) , 
fi  vous  vouliez  permettre  à votre  raifon  d’éteindre 
ou  feulement  de  calmer  le  feu  de  la  paffion. 

BUCKINGHAM. 

Oui  , je  vous  rends  grâce  8c  je  veux  bien  obéir 
à votre  confeil  ; mais  cet  homme  bouffi  d’infolence 
& d’orgueil  , ( & ce  n’eft  point  le  fiel  de  la  haine 
qui  me  le  fait  accufer  , mais  l’indignation  de  la 
vertu  ) d’après  des  avis  8c  des  preuves  auffi  claires 

(t)  Que  d’hommes  , fages  confeillers  des  autres  , fe  coa- 
têillent  mal  eux-mêmes  ! Mn  Griffith. 

B 3 
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que  le  font  les  fontaines  au  mois  de  Juillet,  lorf- 
que  nous  pouvons  diftinguer  chaque  grain  de  fablç 
au  fond  de  l’eau , eft , je  le  fais , un  traître. 

NORFOLK, 

Ne  dites  point , traître. 

BUCKINGHAM. 

Je  le  dirai  au  Roi  même , & je  le  foutiendrai  à 
ferme  comme  le  rocher.  Ecoutez -moi  : ce  rufé 
renard  couvert  d’un  mafque  religieux , ou  fi  vous 
voulez , ce  loup  , ou  tous  les  deux  enfemble  „ 
( car  il  eft  aufli  féroce  qu’il  eft  fubtil , auflî  enclin 
au  mal  qu’il  eft  habile  à le  faire  ; fon  cœur  & 
fa  place  fe  corrompent  l’un  par  l’autre  ) (f)  , n’a 
voulu  qu’étaler  fon  fafte  & fa  vanité  aux  yeux  de  la 
France,  comme  il  l’étale  ici  dans  ce  Royaume  , en  fug- 
géranç  au  Roi  notre  Maîcre , pour  faire  ce  dernier 
Traité  fi  difpendieux , l’idée  de  cette  entrevue  qui 
a englouti  tant  de  tréfors  : traité  fragile  comme  le 
verre  que  l’on  calfe  en  le  rinçant! 


(f)  Trait  de  fâtyre  bien  mordant.  Il  peint  famé  du  Cardinal 
comme  corrompue  au  dernier  excès , & il  fuppofe  que  la  conrar 
gion  de  fa  place  de.  premier  Minière  ajoute  encore  à là  corrupn 
t»on,  IP irburtotu 
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NORFOLK. 

Oh  ! je-  l’avoue , c’eft  ce  qui  eft  arrivé. 

BUCKINGHAM. 

Permettez  , je  vous  prie  , daignez  m’écouter. 
Cet  artificieux  Cardinal  a drefTé  les  articles  du 
Traité  comme  il  lui  a plu  , & ils  ont  été  ratifiés 
dès  qu’il  a dit  : que  cela  foi:  i & ce  Traité  fert 
à l’Etat  tout  autant  qu’une  paire  d’échaftes  à un 
mort.  Mais  c’eft  notre  Comte  Cardinal  qui  l’a  fait , 
& tout  eft  au  mieux  j c’eft  l’ouvrage  du  grand 
Wolfey, qui  ne  peut  jamais  errer!  — Et  voici  main- 
tenant les  conféquences , que  je  regarde  comme  les 
fuivantes  inféparables  de  la  trahifonj  c’eft  que  l’Em- 
pereur Charles  qui  eft  venu  ici  fous  prétexte 
de  rendre  vifite  à la  Reine  fa  Tante  ; our  , voilà 
ie  prétexte  : eft  venu  en  effet  pour  s’aboucher 
avec  Wolfey,  dans  la  crainte  où  il  étoit  que  cette 
entrevue  de  la  France  & de  l’Angleterre  ne  vint 
à établir  , entre  ces  deux  Puiffances  , une  amitié 
qui  auroit  pu  lui  être  préjudiciable  : car  il  à pu 
entrevoir  dans  ce  Traité  des  dangers  qui  le  me- 
naçoient.  11  négocie  fecrétement  avec  notre  Cardinal, 
& fuivant  ma  conjecture  , qui  eft  jufte  j car  je  fuis 
sûr  que  l’Empereur  a payé  l’or,  au  lieu  de  le  pro- 
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mettre  j enforte  qu’il  a obtenu  avant  même  qu’il 
ait  demandé  ; & quand  le  chemin  a été  fait  Sc 
pavé  d’or , l’Empereur  alors  l’a  prié  de  vouloir 
bien  faire  changer  au  Roi  fes  mefures  & de  rompre 
la  Paix  en  queftion.  Il  faut  que  le  Roi  fâche  , 
comme  il  le  faura  par  ma  propre  bouche , que  c’eft 
ainfi  que  le  Cardinal  acheté  & vend  fon  honneur 
comme  il  lui  plaît  & à fon  profit. 


NORFOLK. 

Je  fuis  fâché  d’entendre  ce  que  vous  me  dites 
U du  Cardinal,  & je  pourrois  fpuhaiter  qu’il  fur 
un  peu  mal  vu  dans  l’opinion  que  vous  avez  de  lui. 


BUCKINGHAM. 

Non  , je  ne  me  méprends  pas  d’une  fyllabç , &. 
'Je  le  juge  & le  déclare  tel  que  je  vous  le  peins,  j 
la  preuve  le  montrera  tel. 
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SCÈNE  IV. 

BRANDON  entre  avec  un  SERGENT, 
£ Armes  > & deux  ou  trois  Gardes  le 
■précédent. 

BRANDON. 

Sergent  , faites  votre  devoir. 

LE  SERGENT. 

. Au  nom  du  Roi , notre  Souverain  , je  vous  arrête , 
Milord  Duc  de  Buckingham  , Comte  d’Hereford  , 
de  Stafford  & de  Northampton , pour  crime  de 
haute  traliifon. 

BUCKINGHAM. 

Vous  Je  voyez , Milord , me  voilà  pris  dans  fes 
filets  ; je  périrai  viétime  de  fes  intrigues  & de 
fes  odieufes  * menées.  ' . 

BRANDON. 

Je  fuis  fâché  de  vous  voir  ôter  la  liberté  & 
d’en  être  le  trifte  témoin  ; mais  c’eft  la  volonté 
de  fa  Majefté , il  faut  que  vous  yous  rendiez  à 
la  Tour#  ' 
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BUCKINGHAM. 

Il  ne  me  fervira  de  rien  de  vouloir  défendre 
mon  innocence  j on  aura  fçu  noircir  jufqu’à  mes 
a&ions  les  plus  pures.  Que  la  volonté  du  Ciel 
foit  faite  en  tout  ! J’obéis:  — ô mon  cher  Lord 
d’Abergenny Adieu. 

BRANDON. 

• 

Hé  mais , il  faut  qu’il  vous  tienne  compagnie,’ 
( Au  Lord  Abcrgcnny  ). 

C’eft  la  volonté  du  Roi  que  vous  ailliez  à la  Tour, 
«n  attendant  qu’il  vous  fade  favoir  fes  intentions. 

ABERGENNY. 

Comme  a dit  le  Duc , que  la  vblonté  du  Ciel 
foit  faite  ! Je  me  foumets  à celle  de  fa  Majefté. 

BRANDON. 

Voici  un  ordre  du  Roi  pour  arrêter  auffi  Lord 
Montaigu  , le  ConfefTeur  du  Duc* Jean  de  la 
Cour  (f)  & Gilbert  Peck  (§)  , fon  Chancelier. 


(t)  Le  nom  de  ce  Chartreux  étoit  Jean  de  la  Car , autrement 
de  la  Cour.  Holinshed. 

(§)  Holinshed  le  nomme  Gilbert  Peck,  Prêtre  & Chancelier 
du  Duc. 
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BUCKINGHAM. 

Oui , voilà  donc  les  Membres  du  complot  ! Il 
li’ y en  a point  d’autres , j’efpere  ? 

BRANDON. 

Il  y a un  Chartreux. 

BUCKINGHAM, 

Qui  ? Nicolas  Hopkins  ? 

BRANDON. 

Lui  - même. 

BUCKINGHAM. 

Mon  Intendant  eft  un  traître  , ôc  le  fuprême 
Cardinal  aura  fait  briller  l’or  à fes  yeux.  Ils  ont 
déjà  compté  mes  jours  ; je  ne  fuis  plus  que  l’ombre 
du  malheureux  Buckingham  , dont  un  nuage  téné- 
breux vient  d’éclipfer  les  rayons  (f).  Adieu,  Milord. 


(’f)  C’eft-i-dire , dont  le  porte  & la  dignité  font  ufurpés  par 
Cardinal , qui  m’opprime  & m’anéantit , en  éteignant  l’éclat 
ma  grandeur.  Johnfan. 
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SCÈNE  V. 

Fanfare  pour  annoncer  le  Roi. 

1 Le  ROI  HENRI  appuyé1  fur  V épaule  du 
Cardinal  , les  Nobles  & Sir  THOMAS 
LOVEL.  . 

Le  Cardinal fe  place  aux  pieds  du  Roi,  à fa  droites 

• \ 

LE  R O I au  Cardinal. 

O ui , ma  vie  eft  votre  bienfait,  ôc  tout  mou 
etre  vous  rend  grâce  de  ce  grand  fervice  : j’étois. 
déjà  ajuftc  fous  le  coup  d’une  confpiration  prête  à 
éclater  contre  moi.  Qu’on  fade  venir  devant  nous 
cet  homme  attaché  au  Duc  de  Buckingham  ; je 
veux  l’entendre  lui-même  confirmer  fon  rapport, 
& qu’il  me  répété  dans  tous  fes  détails  la  tra- 
it ifon  de  fon  Maître. 

# 
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SCÈNE  VI. 

Oti  entend  du  bruit  &%n  crie:  place  à la 
REINE.  La  REINE  entre  précédée  des 
Ducs  de  NORFOLK  6*  SUFFOLK , 6* 
fe  jette  aux  pieds  du  Roi , qui  fe  lève  de 
fon  Trône  3 la  relève  , FembraJJe  & la  place 
auprès  de  lui. 

LA  REINE. 

No*  , mon  Souverain  ; il  faut  que  je  refte  d . 
vos  pieds  ; je  fuis  une  fuppliante. 

LE  ROI. 

Levez- vous  & prenez  place  auprès  de  moi.  Ne 
demandez  jamais  de  grâce;  vous  avez  déjà  la  moitié 
de  notre  pouvoir , & l’autre  vous  eft  accordée  avant 
que  vous  la  demandiez.  Déclarez  quelle  eft  votre 
volonté , & elle  fera  exécutée. 

LA  REINE. 

Je  rends  grâces  à votre  Majefté.  Ma  prière  eft 
que  vous  daigniez  vous  aimer  vous-même-,  & que 
d’après  ce  fentiment , yous  ne  lailfiez  pas  à l’aban- 


( 


don  votre  honneur  & la  dignité  de  votre  Trône. 

. LE  ROI. 

Continuer  , Madan^j 

LA  REINE. 

On  me  répété , 5c  ce  ne  font  pas  unevou  deux 
perfonnes  , mais  nombre  de  gens  d’honneur , Sc  de 
la  plus  haute  Nobleflè , que  vos  fujets  font  exceffi- 
vement  foulés  j qu’on  leur  a envoyé  de  lâ  Cour 
certains  ordres  , qui  ont  porté  un  coup  mortel  à 
leurs  fentimens  de  fidélité  (jv)  j & quoique  {Je 
tournant  vers  Wolfey  ) dans  leur  reflentiment , mon 
digne  Lord  Cardinal , ce  foit  contre  vous  qu’ils  fe 
font  répandus  en  inveéUves  amères,  comme  étanrl’au- 
teur  qui  impofe  ces  exa&ions , cependant  le  Roi  notre 
augufte  Maître  ( dont  le  Ciel  veuille  préferver  le 
nom  de  toute  tache  ! ) le  Roi  lui  - même  n’échappe 

(■f)  En  1513,  le  Cardinal  envoya  des  ordres  par-tout  le 
Royaume,  à quiconque  auroit  quarante  livres  de  revenu  & au- 
deiïus , de  payer  le  fubfïde  fur  le  champ  & avant  le  terme  : & 
cela  s’appe'la  anticipation.  Et  en  ifiy,  il  envoya  des  Com- 
miflaires  chargés  de  lever  le  fîxième  des  biens  des  Laïcs  , & le 
huitième  de  ceux  du  Clergé.  Cette  exaction  mit  tout  le  Royaume 
en  rumeur , & la  révolte  étoit  prête  à éclater  , torique  le  Roi 
délàvoua  les  ordres.  Echard, 
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pas  aux  plaintes  irrefpe&ueufes  de  leur  mécontente- 
ment (f)  , & il  va  fi  loin , qu’il  rompt  le  lien  de 
leur  foi  & de  leur  obéifïànce  , 5c  qu’il  a prefquc 
l’apparence  d’une  révolte  déclarée. 

NORFOLK. 

/ 

Et  ce  n’eft  pas  une  fimple  apparence  j c’eft  une 
réalité.  Car  opprimés  par  ces  taxes , tous  les  Fa- 
briquai fe  trouvant  hors  d’état  d’entretenir  les 
Ouvriers  de  leurs  atteliers , ont  renvoyé  les  Fileurs , 
Cardeurs  , Fouleurs , & TifTerans  , qui , incapables 
de  tout  autre  travail , pouffés.  par  la  faim  5c  par 
la  difette  de  refipurces  pour  fubfifter  , tous  dans 
le  défefpoir  & déterminés  à affronter  l'événement 

(f)  Excellente  leçon  pour  les  Rois.  Leur  honneur  fit  leur 
sûreté  dépendent  fi  efientiellemçnt  des  lumières  & de  la  conduite 
de  leurs  Minières,  que  les  dépolitaires  de  l’adininiftration  de- 
vroient  toujours  être  choifis  avec  le  difcernement  le  plu;  julte 
fit  l’impartialité  la  plus  exalte  ; St  que  la  vertu  dans  ce  choix 
devrait  toujours  balancer  au  moins  les  talens.  Si  la  Couronne 
étoit  un  legs  qu’on  pût  faire  par  teftament,  un  Souverain  ne 
pourroit  apporter  trop  de  circonlpeltion  fur  le  choix  de  celui 
qu’il  inftitueroit  le  Roi  de  fon  peuple  , même  après  & mort. 
A plus  forte  raifon  doit-il  veiller  fur  ceux  qui  gouvernent  avec 
lui,  dans  le  tems  où  fon  intérêt  fie  fit  gloire  font  préfens  fit 
altuels.  — Le  grand  Condé  en  complimentant  Corneille  fur  fa 
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à toute  outrance  , font  tous  en  émeute  j &c  lô 
Danger  (f)  s’eft  enrôlé  au  fervice  des  mécontens. 

LE  ROI. 

Des  taxes  ! Où  donc  ! Et  quelle  taxe  enfin  ? 
— Milord  Cardinal , vou#  qui  êtes  avec  nous  l’objec 
de  leurs  reproches , avez -vous  connoiflance  de  cette 
taxe  ? 

W O L S E Y. 

Je  répondrai  à votre  Majefté  , que  je  ne  les 
connois  que  pour  ma  part  perfonnelle  dans  ce 
qui  concerne  les  affaires  de  l’Etat  : je  ne  fuis  que 
le  premier  (§)  dans  la  ligne  de  mes  Collègues , 
tout  l'e  Confeil  y participe  comme  moi. 


Tragédie  de  China , lui  dit  qu'elle  droit  le  Bre'vialre  des  Rois* 
Beaucoup  de  Pièces  de  Shakefpeare  méritent  pour  le  moins 
autan!  ce  titre.  Ou  plutôt  les  Ouvrages  en  reclament  un  autre 
plus  univerfel , celui  de  Manuel  du  Genre-Humain.  Il  n’y  a 
point  d’état  ni  de  condition  dans  la  vie,  depuis  le  Payfan  juf> 
qu’au  Prince , qui  n’y  puiflë  trouver  des  réflexions  & des  régies 
de  conduite  qui  lui  font  propres.  Mr*  Criffith. 

Le  danger  eft  ici  perfonifié , comme  fervant  dans  l’armée 
des  rebelles  , & ébranlant  le  Gouvernement  établi.  JP'arhurton, 

,(S)  Je  ne  fuis  que  primas  inter  pares . 

LA  REINE, 
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LA  REINE, 

Non  , Milord  ; Vous  n’en  favez  pas  plus  què 
les  «autres  : mais  c’eft  voü^  qui  ères  le  premiet 
moteur  de  ces  idées , dont  les  autres  partagent  la 
connoiflance.  Et  elles  11e  font  pas  bienfaifahtes  pour 
Ceux  qui  voudroient  bien  île  les  cônnoître  jamais. 
Mais  ils  font  bien  forcés  de  les  connoître  malgré 
eux.  Ces  taxes  , dont  mon  Souverain  Voudroit  être 
inftruit , font  frémir  àu  feul  récit.  Et  pouf  en  porref 
le  poids  entier , il  faut  que  l’homme  fléchrfle  8c 
fuccombe  fous  le  fardeau.  Le  peuple  dit  , qu’elles 
font  imaginées  & propofées  par  vous  : ou  fi  cela 
n’eft  pas  , il  faut  avouer  que  vous  êtes  durement 
traité  dans  leurs  plaintes, 

LE  ROI. 

• / * 

Et  toujours  des  taxes  ! Et  dans  quel  genre  ? De 
Quelle  nature  eft  enfin  cette  taxe  ? Expliquez  - le 
nous. 

LA  REINE, 

Je  m’expofe  peut-être  trop  à irriter  votre  pa- 
tience : mais  enfin  je  m’enhardis  fur  la  promefle 
de  votre  pardon.  Le  mécontentement  du  peuple 
vient  de  certain  impôt , qui  leur  enlève  la  fixiéme 
partie  de  leur  fubftance , ^ qu’on  ordonne  qui 
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foit  levé  fans  délai  : & le  prétexte  dont  on  colore 
la  néceiïîté  de  cette  impofition , ce  font  vos  guerres 
en  France.  Cette  taxe  met  l’audace,  dans  «leur 
bouche  , qui  rejette  bien  loin  & avec  dédain  tout 
devoir  de  refpeét  & de  foumilFon  ; & elle  glace 
l’obéiflance  dans  leurs  cœurs.  Les  malédiélions  fortenc 
maintenant  des  mêmes  bouches  qui  n’étoient  rem- 
plies que  de  prières  & de  vœux  j & il  arrive 
que  ceux  qui  relient  encore  fournis  & fidèles , font 
forcés  d’obéir  en  efclaves  à 4a  colère  enflammée  des 
autres.  Je  voudrois  que  votre  Majefté  daignât  donner 
à cet  examen  une  prompte  ‘ attention  (f).  Car 
il  n’eft  point  d’affaire  d’Etat  plus  urgente. 

LE  ROI. 

Sur  ma  vie,  cela  eft  contre  notre  volonté. 

W O L S E Y. 

Quant  à moi,  je  n’y  ai  d’autre  part,  que  d’avoir 

(f)  La  Reine  fe  plaint  ici  de  l’oppreffion  des  Communes  # 
qu’elle  foupqonne  venir  de  l’abus  du  pouvoir  par  quelques  Grands 
de  la  Cour.  Mais  elle  s’explique  avec  la  plus  grande  réferve  lur 
la  qualité  de  cet  abus.  Nous  pouvons  donc  être  bien  sûrs  qu'elle 
ne  terminera  pas  Ton  difcours  par  qualifier  cet  abus  de  termes  * 
trop  forts  : elle  a l’attention  d’employer  un  terme  qui  n’offenfe 
pas  le  Cardinal , & cependant  allez  prefiant  pour  déterminer 
le  Roi  à s’en  occuper  fur  le  champ,  jParbunon, 

* 
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donné  nu  voix  comme  les  autres  j & cela  n’a  paflé 
que  d’après  l’approbation  éclairée  des  \lembres  du 
Confeil.  Si  je  fuis  maltraité  par  des  langues  igno1 
rantes  » qui , fans  cônnoîtré  ni  l’étendue  de  mes 
pouvoirs  » ni  mon  caraétère  & mà  perfonne , s’érigent 
en  hiftoriens  de  mes  a&ions  \ qu’il  me  foit  per- 
mis d’obferver , que  c’eft  la  deftinée  de  ma  place  , 
i&  que  ce  font-là  de  vils  & ignobles  obftacles  qui 
ne  doivent  pas. arrêter  la  vertu  {f).  Nous  ne  devons 
pas  relier  en  arriéré  dans  notre  devoir , par  la 
crainte  d’avoir  à lutter  contre  la  cenfure  des  mé- 
chans  » qui  toujours,  comme  le  Requin  dévorant» 
s’attachent  à la  trace  du  vailïeau  neuf  tout  récem- 
ment équippé  *,  & n’en  remportent  d’autre  avantage 
que  d’avoir  langui  vainement  après  fon  naufrage.  Sou- 
vent nos  meilleures  aûions  ceflent  d’être  à nous» 
6c  nous  font  ravies  tantôt  plr  la  malignité  , tantôt 
par  l'ignorance  des  cehfeurs  j & fouvent  les  opérations 
les  plus  fimples  & les  moins  bonnes  fe  trouvant 
plus  à la  portée  de  la  groffiéreté  du  Vulgaire  » font 
hautement  exaltées  » comme  notre  chef-d’œuvre.  Si 


(I)  Il  y â aulfi  beaucoup  de  vérité  dans  ces  réflexions»  preuvd 
du  danger  & de  la  difficulté  de  ces  places  délicates  , même  dan* 
les-  mains  les  plus  rertueufes  & les  plus  habiles.  M.  Griffith. 
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nous  reftions  oififs  & fans  agir  , dans  l’inquiétude 
& la  crainte  *que  nos  démarches  ne  foient  ou  raillées 
ou  cenfurées , nous  pourrions  prendre  racine  dans 
nos  places , ou  n’y  paroître  que  des  idoles  d’Etat 
fans  mouvement  8c  fans  vie. 

LE  ROI. 

/ • 

Tout  ce  qui  eft  fait  pour  le  bien  , avec  dis- 
crétion & prudence  , nous  exemte  de  crainte  & 
d’alarmes  : mais  les  innovations  qui  n’ont  point 
d’exemple,  font  toujours  à craindre  dans  leurs  effets 
8c  leur  iflùe.  Avez-vous  quelque  exemple  antérieur 
de  ce  fubfide?  Je  crois  que  vous  n’en  avez  aucun 
4 citer.  Nous  ne  devons  pas  déchirer  le  lien  des 
Loix  qui  attache  nos  fujets  à nous,  pour  les  r’attacher 
enfuite  8c  les  lier  à notre  caprice.  La  fixième 
partie  de  leur  revenu  ! C’eft  une  taxe  qui  fait 
trembler!  Quoi,  nous  prenons  de  chaque  arbre, 
les  branches  émondées , l’écorce  , & une  partie  du 
fotnmet  ? Et  quoique  nous  lui  laiflïons  fa  racine , 
lorfqu’elle  eft  fi  horriblement  mutilée,  l’air  en  boira  la 
fève.  Envoyez  dans  chaque  Comté,  où  cette  taxe  eft 
impofée  , des  lettres  de  notre  part  qui  accordent 
un  pardon  abfolu  à tout  homme  qui  n’a  pas  voulu 
fe  foumettre  à cet  impôt  vexatoire.  Je  vous  prie , 
fongez-y  ; je  vous  charge  expreffément  de  ce  foin. 
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VOLSEY  à fen  Secrétaire. 

Approchez  : j’ai  à vous  parler.  — Ecrivez  des 
lettres  pour  chaque  Province  , contenant  la  grâces 
Sc  le  pardon  du  Roi.  Les  Communes  grevées  ont 
mauvaife  idée  de  moi  : faites  courir  le  bruit  que 
c’eft  à mon  interceflion  ('f)  , qu’ils  doivent  la 
révocation  de  l’impôt  , & leur  pardon.  Je  vous 
donnerai  dans  un  moment  d’autres  inftruébions  pour 
ces  dépêches. 


SCENE  VII. 


Les  mêmes. 

Entre  F Intendant  du  Duc  de  BUCKINGHAM* 

LA  REINE.  ; 

J’ai  de  la  douleur  de  voir , que  le  Duc  de  Bue* 
kingham  foit  tombé  dans  votre  difgrace. 

(t)  Le  Cardinal  pour  foire  cefTer  le  refîèntknent  des  Com- 
munes , qu’il  s’étoit  attiré,  eB  propofant  fie  faifant  décider  l’im- 
ptnfuion  de  ce  fubfide,  affiira  fit  fit  répandre  le  bruit  que  c’étoit, 
à la  prière  que  le  Roi  l’avoit  renfile.  Holinshed. 

\ C J 
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LE  ROI. 

Bien  d’autres  en  font  affligés,  Un  homme  d’une 
rare  éloquence  ! Perfonne  ne  doit  plus  à la  Nature 
que  lui.  D'une  éducation  fi  étendue  & (j  riche  en 
connoiflances , qu’il  peut  éclairer  & inftruire  les  pluÿ 
doétes  Maîtres  , fans  avoir  jamais  befoin  pour  lui- 
même  du  fecours  de  lumières  étrangères  ! Et  voyez 
cependant , quand  ces  grands  dons  de  la  Nature  ne 
fe  trouvent  pas  joints  à,  un  cœur  honnête,  &c  que 
l’ame  vient  à fe  corrompre , ils  fe  transforment  ei\ 
vices  plus  affreux  dix  fois  ,,  qu’ils  n’étoient;  beaux 
eux-mêmes  auparavant.  Ce  mortel  fi  accompli  (■■}■)  x 
qu’on  avoit  placé  au  rang  des  prodiges  de  l’efpèce 
humaine  , & que  nous  écoutions  parler  avec  une 
forte  de  raviffement  fi  enchanteur,  qu’un  difoours, 
d’une  heure  ne  duroit  pour  nous  qu’une  minute  ; 
çet  homme , Madame , a dépravé  en  monftrueufes, 
habitudes  les  grâces  & la  beauté  de  fos  dons  naturels; 

<i  ■ i 'i.  ■'  ■ . . 1 ■■■"  — — i— 

• 

(■)■)  Il  paroît  par  la  Prcfece  du  Traduâeur , que  le  Chevalier.- 
le  Swanne , Roman  Français  , fur  traduit  à la  requête  de  ce 
Lord;  L’Imprimeur  Copland  ajoute:  « la  compilation  Je  la  pré- 
» fente  Hiftoke*  nommée  Hélyas  Chevalier  de  S-wanpe,  donc 
» mondit  Lord  defcend  en  ligne,  directe,  » Le  Duc  fût  exécuté  le. 
xçndrçdi.  *7  Mai  ifi.i,  Suevcns, 
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8c  il  eft  devenu  aufll  noir,  auffi  hideux  , que  s’il 
fortoit  ceint  des  couleurs  de  l’enfer.  — Prenez  place 
à côté  de  nous  , & vous  allez  entendre  ( montrant 
fon  Intendant  ) cet  homme  , intime  dans  fia  con- 
fiance ; vous  allez  entendre  de  lui  des  chofes  qui 
font  gémir  l’honneur  & qui  flétrifTent  l’ame. — -Or- 
donnez-lui  de  redire  les  odieufis  pratiques  dont  il 
nous  a déjà  fait  Je  récit  j nous  ne  pouvons  trop  les 
entendre,  ni  trop  nous  endurcir  contre  la  pitié. 

W O L S E Y à l’ Intendant  du  Duc  de  Buckingham . 

Avancez  : & racontez  avec  fermeté  8c  confiance  » 
tout  ce  qu’en  fujet  courageux  & fidèle , vous  avez 
recueilli  des  projets  du  Duc  de  Buckingham. 

LE  ROI. 

Parlez  librement. 

L’I  N T E N D A N T. 

D’abord  , il  lui  étoit  ordinaire  de  ne  pas  pafTèr 
un  jour , fans*  mêler  à fes  difcours  ce  propos  crimi- 
nel: « que  fi  le  Roi  venoit  à mourir  fans  poftéricé,  il 
>>  feroit  fi  bien,  qu’il  s’appcoprieroit  le  Sceptre.  «Je  lui 
ai  entendu  prononcer  ces  propres  paroles  i fon  gendre 
le  Lord  Abergavenny,  à qui  il  proteftoit  avec  ferment 
6c  menaces , qu’il  fe  vengeroit  du  Cardinal. 

C 4 
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W O L S E Y. 

Je  fùpplie  Votre  Majeftc  d’obferver  cetre  partie 
de  fon  funefte  projet.  Parce  qu’il  n’a  pas  votre  faveur 
au  gré*qu’il  délire,  c’eft  à votre  Perfônne  que  fa  haine: 
en  veut  le  plus. 

LA  REINE. 

Savant  Lord  Cardinal , foyez  charitable  dans  vos 
interprétations,  ; 

LE  R O I à l’ Intendant. 

Pourfuivez  : & fur  quoi  fondoit-il  fon  titre  à ht 
Couronne,  à notre  défaut;?  Lui  avez- vous  jamais 
oui  dire  quelque  chofe  de  particulier*  fur  ce  point  ? 

L’I  N T E.N  P A N T, 

II  a été  amené  à cette  idée  par  une.  vaine  p<ro-* 
phétie  de  Nicolas  Haupkins  (f). 

Lf.  R O L 

Quel  eft  cet  Haupkins  ? 

• * t “ • r 

L’I  N T E N D A N T. 

Sire  , c’eft  un  Moine  Chartreux,  fon  Confefleur  * 

(f)  Ce  Religieux  étoic  d’un  Couvent  nommé  Henton , près 
Briftol.  Ainfi  il  s’appeüoit  Henton , dii  nom  de  fini  Couvent , 
ii  Haupkins  de  fon  nom  de  familla,  Jhtobald^ 
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qui  échauffoit  à chaque  inftant  Ton  ame  d’idées  de 
Souveraineté. 

LE  ROI. 

Comment  favez-vous  cela  ? 

L'I  N T E N DA  N T, 

Le  voici.  tems  avant  que  Votre  Majeftç 

partît  pour  la  France  , le  Duc  étant  à la  Rofe  (f)  ^ 

• 

dans  la  Paroiiïe  de  S.  Laurent  Poultney  , me  de- 
manda ce  que  difoient  les  habitans  de  Londres  fur 
ce  voyage  de  France.  Je  lui  répondis,  qft’on  craignoic 
que  les  Français  n’ufaffent  de  quelque  perfidie , fatale 
a la  perfonne  du  Roi.  Aufli-tôt  le  Duc  répliqua  j que 
c’étoit  en  effet  ce  qu’on  craignoic,  & qu’il  appréhen- 
dent que  l’événement  ne  juftifiât  certain  djfcours 
prononcé  par  un  faint  Religieux , qui , me  dît-il , a 
fouvent  envoyé  chez  moi,  me  prier  de  permettre  à 
Jean  dç  la  Cour  , mon  Chapelain , de  choifir  une 
heure  commode  pour  aller  l’entendre  fur  un  fujet 
allez  important:  & enfuite  il  lui  fit  jurer  fous  le  fceau 
de  la  confeflîon , (à  mon  Chapelain)  de  ne  jamais 
révéler  ce  qu’il  ven.oit  de  lui  dire  , à perfonne  ai» 
monde  qu’à  moi  feul:  & enfuite  il  lui  fit  myftérieu- 


* . ("f)  C’eft  quelque  Hôtellerie.  ">  i’  Î.'G  - - 
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fement  cette  confidence.  « Ni  le  Roi  ni  fes  héritiers 
» (dites-Ie  au  Duc  ) ne  profpéreront.  Exhortez-le  à fe 
» concilier  l’amour  du  peuple.  Le  Duc  gouvernera 
»>  l’Angleterre.  * 

LA  REINE. 

Si  je  vous  connus  bien , vous  étiez  1 intendant  du 
Dyc  ; & vaus  avez  perdu  votre  emploi  , fur  les 
plaintes  de  fes  Vaflfaux.  Prenez  bien  garde , de  ne  pas 
accufer  , dans  un  mouvement  de  haine , un  noble 
Perfonnage , & de  vous  expofer  à perdre  votre  ame 
immortelle , *plus  noble  encore:  je  vous  le  tepete, 
prenez-y  bien  garde.  Oui , je  vous  en  conjure  avec 
jnftance. 

LEROI. 

< 

Laiffez-le  parler  : {à  l’Intendant ) Allons , continuez.' 

L’I  N T E N D A N T. 

Sur  le  péril  de  mon  ame  , je  ne  dirai  que  la  vérité. 
J’obfervai  alors  à Milord  Duc , que  le  Moine  pou- 
voit  être  déçu  par  les  illufions  du  Démon } & qu  il 
étoit  dangereux  pour  lui  de  s’arrêter  a rever  fur  ces 
propos  ; que  l’habitude  de  s’occuper  de  ces  idées , 
le  meneroit  infenfiblement  à forger  quelque  deffein , 
qu’il  fe  perfuaderoit  à lui-même , & qu’alors  vrai- 
femblablement  il  exécuteroit.  <«  Bon,  me  répondit-il. 
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» il  n’en  peut  réfulter  aucun  mal  pour  moi  » : ajoutant 
encore  , que  , fi  le  Roi  eût  fuccombé  dans  fa  der-! 
pière  maladie , les  têtes  du  Cardinal  & de  Thomas 
J-ovel  auroient  fauté. 

’ LE  ROI. 

Ah!  quoi  ! déjà  fi  pervers!  Oh!  oh!  il  y a delà 

malfaifance  dans  le  cœur  de  cet  homme.  — Saves* 

/ 

vous  encore  quelque  chofe  de  plus  ? 

L'INTENDANT, 

Oui , mon  Souverain. 

LE  ROI, 

Pourfuivez. 

L’INTENDANT, 

Etant  à Greenwich , lorfque  Votre  Majefté  reprk 
manda  le  Duc  à l’occafion  de  Guillaume  Bromer  (-{-), 

LE  ROI. 

Je  me  fouviens  de  ce  jour-là. — C’étoit  un  homme 
qui  s etoit  engagé  à mon  fervice , & le  Duc  le  retint 
pour  lui, — Mais  voyons;  hé  bien,  après. 

L-’  I N T E N D A N T. 

Si,  dit -il  , on  m’avoir  arrêté  pour  cela,  & 

• ""v 

(t)  Holinsljed  le  nomme  Bulmir. 


HEN*R1  VIII, 


) 


qu’on  m’eût  envoyé,  par  exemple,  à la  Tour , je  crois 
que  j’aurois  exécuté  le  rôle  que  mon  pere  méditoit 
de  jouer  fur  l’ufurpateur  Richard.  Mon  pere  étanc 
à Salisbury , lui  fit  demander  la  permiflion  d’allefc 
fe  préfenter  à lui  ; fi  Richard  l’eût  accordée  , mou , 
pere  fous  l’apparence  de  lui  rendre  fon  hommage  , 
lui  auroit  enfoncé  fon  poignard  dans  le  cœur. 

LE  ROI. 

L’infigne  traître  1 

W O L S E Y. 

Hé  bien , Madame , qu’en  penfez-vous  à préfent  ? 
La  vie  de  Sa  Majefté  peut-elle  être  en  sûreté,  cane 
que  cet  homme  fera  libre  ? 

• L A R E I N E. 

Que  le  ciel  conduife  tout  au  bien  ! 

LEROI  à l'Intendant. 

Tu  voulois  encore  dire  quelque  chofe  ? 

L’  INTENDANT. 

Après  ces  mots  : le  Duc  fon  pere  & le  poignard  % 
il  s’eft  mis  en  pofture  , & pofant  une  main  fut 
fon  poignard,  & l’autre  à plat  fur  fou  fein , élevant 
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les  yeux  , il  a vomi  un  horrible  ferment , dont 
voici  la  teneur  : « que  , fi  on  le  maltraitoit , il  fur- 
a>  pafleroic  fon  pere , autant  que  l’exécution  furpaiïè 
m un  projet  indécis.  » 

LE  ROI. 

Oui,  c’eft-à-dire  que  fon  projet  eft  de  nous 
aflàfliner  d’un  coup  de  poignard.  Il  eft  atteint  de 
crime  : qu’on  le  fafle  comparoître , pour  lui  faire 
fon  procès  fans  délai.  S’il  peut  trouver  grâce  dans 
la  Loi  , elle  eft  à lui  : finon , qu’il  n’en  attende 
aucune  de  nous.  Par  le  jour  6c  la  nuit  ! c’eft  un 
traître  au  dernier  degré.  ( Ils  forcent.  ) 


SCÈNE  VIII. 

, . ’ r 

La  Scène  fe  pajfe  dans  ùn  appartement  du  Palais . 

LE  LORD  CHAMBELLAN,  & LE 
. LORD  SAN  DS. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Est -il  poflible  , que  les  preftiges  Sc  les  charmes 
de  France  enfprcélent  ainfi  nos  voyageurs , & nous 


f" 1 ■” — •"  ' 11  > 
• HENRI  VIII , 


les  renvoient  transformés  en  fi  étranges  Sc  fi  bifarres 
perfonnages  (f)  ? 

LE  LORD  SANDS. 

Les  modes  nouvelles  * fuflent-elles  le  comble  dil 
ridicule  & les  plus  indignes  de  l’homme  , font 
toujours  fumes. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Autant  que  je  puis  voir  , tout  l’avantage  quô 
nos  Anglais  ont  gagné  à leur  dernier  voyage  , fe 
réduit  à fe  contrefaire  le  vifage  par  une  oi\,  deux 
grimaces  de  plus  j mais  des  grimaces  fort  laides  i 


(t)  Le  mot  original  eft  Myfttrits.  C’étoit  l’opinion  du  menu 
peuple,  que  le»  Sorciers,  Jongleurs,  acc.  pouvoienr  par  des 
charmes  & des  enchantemens  pouïïcr  les  hommes  à des  idées  & 
des  modes  bifarres , & changer  leur  forme  en  coftumes  ridicules 
& burlcfques.  Ut  more  fimiæ  laloret  fingere  & amulari  Gallicas 
ineptias , dit  Thomas  More. 

Les  Myjtêres  étoient , comme  on  fait , des  repréfentations 
allégoriques , que  les  baladins  ou  mafques  de  ce  tems  jouoient 
fous  des  habits  bifarres  & ridicules.  Le  mot  eft  employé  pour 
ceux  qui  les  reprélêntoient  le  fens  eft  que  les  Anglais  qui 
voyageoient  en  France  étoient  métamorphofés  par- les  modes 
étrangères  en  un  extérieur  fi  grotefque,  qu’ils  aroient  l’air  des 
«talques  dans  un.  My flirt,  Johnfon. 
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car  j^uand  ils  les  font , vous  jureriez  qu’ils  ont 
les  vifages  des  Confeillers  de  Pépin  ou  de  Clotaire , 
tant  ils  affeâent  la  morgue  de  la  gravité  & les 
grands  airs! 

LE  LORD  SANDS. 

Ils  ont  tous  des  jambes  d’une  forme  nouvelle,' 
& boîteufes  : quelqu’un  qui  ne  les  aurait  jamais 
vu  marcher  auparavant  , croirait  que  la  goutte,  Sc 
les  (f)  fpafmes  convuiïifs  régneraient  parmi  eux, 
comme  dans  nos  haras. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

* - t 

Par  la  mort  ! Milord  , leurs  habits  auf£  font 
taillés  fur  un  patron  païen  : fûremenr  il  ne  leur 
refte  plus  aucun  veftige  , aucun  ligne  de  Chré- 
tienté. Ha!  ( Appercevant.  Thomas  Z.ove/)(§). 


(t)  The  Stringhalt , ou  Sp ring- Hait , maladie  des  chevaux, 
qui  leur  donne  une  allure  convulfîve.  Steevens. 

(§)  Cette  Scène  & la  fuivante  ont  été  de  tout  teins , & lbnr 
encore  généralement  applaudies  i la  repréfentation , par  le 
Parterre  & les  Galeries,  od  Ce  raiTemblent,  généralement  par- 
lant, la  partie  de  la  Nation  la  plus  vertueulè  & la  plus  fenfée  $ 
quoiqu’on  y voie  toujours  dans  les  loges  une  diftinétion,  qui  tft 
un  refte  de  barbarie,  & qui  a pris  naiflânce  dans  le  ridicule 
même  qu’on  fatyrifc  ici,  le  goftt  des  modes,  fit,  Griffith, 
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THOMAS  LOVËL. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

I 

Hé  bien  : quelles  nouvelles , Chevalier  Lovel  ? 
LOVE  L. 

* 

1 

En  vérité  , Milord  , je  n’en  fais  aucune  , que 
le  nouvel  Edit  qui  vient  d’être  affiché  aux  portes 
du  Palais.  • : 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Quel  en  eft  l’objet  ? 

• » • * 

LOVEL. 

La  réforme  de  nos  galans  voyageurs , qui  rem-' 
plidoient  la  Cour  de  quérelles  , de  jargon , Sc  de 
Tailleurs. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Ah  ! je  fuis  bien  joyeux  de  cet  Edit  j & je  vou- 
drois  prier  maintenant  nos  Monfieun  K de  daigner 

croire 


HENRI  VI  II, 


SCENE  IX. 


Les  mêmes* 
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croire  qu’uil  Courtifan  Anglais  peut  avoir  de  l’efprit 
& du  fens  , fans  avoir  jamais  vu  le  Louvre  de 
Paris. 

L O V E L. 

Il  faut  qu’ils  fe  décident  ( car  telles  font  les 
difpofitions  de  l’ordbnnaiice  ) ou  à abandonner 
ces  reftes  de  folie  , ces  panaches  ("j")  > qu’ils  ont 
acquis  en  France  , avec  toutes  leurs  belles  inven- 
tions , qui  font  autant  d’inepties  , comme  leurs 
( combats , & leurs  feux  d’artifices  , Bc  toute  leur 
belle  fcience  étrangère.,  dont  ils  viennent  enticher 
des  hommes  qui  valent  mieux  qu’eux , abjurant 
net  la  foi  qu’ils  ont  au  jeu  de  paume  , aux  grands 
bas  étendus  fur  la  jambe  , à leurs  hauts-de-chauffes 
enflés  & bouffis  , & à toute  cette  livrée  bifarre  de 
voyageurs  , & qu’ils  recommencent  à fe  comporter 
en  braVes  & honnêtes  gen$  j ou  bien  qu’ils  plient 
bagage  Si  aillent  rejoindre  leurs  anciens  compagnons 


(|)  Cette  allufion  n’a  pas  trait  aux  plumes  anciennement 
portées  dans  les  chapeaux  de  nos  Anglais , coutume  qui  n’avoit 
rien  de  ridicule  ; mais  à une  mode  efféminée  des  hommes  , qui 
prenoient  foin  de  conferver  leur  beauté  , de  fe  frifer  les  cheveux  , 
& de  porter  à leur  main  des  éyentails'  de  plumes  , que  nos 
ancêtres  portoient  en  panachés  à leurs  têtes  dans  la  guerre, 
Sceevtns.  ^ 

Tome  XII.  IL  P.  D 
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de  mafcarade  : c’eft-U  , je  crois  , qu’ils  peuvent 
avec  privilège  achever  d’ufer  les  derniers  relies  de 
leur  folie  & de  leur  libertinage  , & continuée 
de  fe  faire  mocquer. 

le-lord  sands. 

11  eft  grand  tems  de  leur  adminiftrer  le  remede^ 
tant  leur  maladie  eft  devenue  contagieufe  ! 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

■ « 

Quelle  perte  nos  Ladys  vont  faire  en  modes  & 

en  vanités  ! * 

L O V E L. 

Oui j vraiment,  ce  fera  un  grand  défaftre  pour 
elles  : ces  rufés  libertins  ont  imaginé  un  excellent 
expédient  pour  triompher  plus  promptement  de 
nos  belles  ; une  chanfon  françaife  , & un  violon  ; 
il  n’eft  rien  d’égal  à cela. 

le  lord  sands. 

Aux  Enfers  leurs  chanfons  Sc  leurs  violons  ! Je 
fuis  bien  aife  , qu’ils  délogent  ; car  ,*  certes , il  n’y  a 
plus  aucun  efpoir  de  les  convertir.  Enfin  un  hon- 
nête l ord  de  campagne  , tel  que  moi  , qui  depuis 
long-rems  n’eft  plus  en  fcène  , pourra  hafarder  fon 
bout  de  rôle  (f ) , & fe  faire  écouter  une  heure; 

4 (t)  Allufion  qui  pourroic  cach#  un  fens  licencieux. 
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& par  notre  Dame  , fon  air  de  mufique  pourra 
palier  pour  de  la  mufique  à la  mode. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Bien  dit  , à merveille , Lord  Sands  ; vous  n’avez 
pas  encore  perdu  votre  dent  de  jeuneiïe. 

LE  LORD  SANDS. 

•.  ‘ « i • .j  ■ 

Non  , Milord non , tant  qu’il  y reftera  Uilô 
tacine.  , i.. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Sir  Thomas,  où  allez- vous  de  ce  pas? 

"*  , < . * * • * 1 

LOVEL 

Chez  le  Cardinal:  vous.  Milord  » vous  êtes  invité 
ftufli. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Oh  oui  ! il  donne  un  grand  fouper  ce  foir  à 
quantité  de  Lords  Sc  de  Ladys  : vous  y verrez 
les’ beautés  de  l’Angleterre,  je  puis  vous  en  répondre. 

LOVEL. 

Ce  Prélat  , il  faut  l’avouer  , porte  un^grande 
ame  •,  fa  main  eft  auflî  libérale  que  la  terre  qui  nous 
nourrit  : la  rofée  de  fes  grâces  fe  répand  par-tout. 

D a 
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SCÈNE  X. 

■ •*—  • — 

La  Scène  change  & fe paffe  dans  le  Palais  d'York. 

O/z  entend  des  hautbois . On  voit  une  petite  table 
à part  fous  un  dais  pour  le  Cardinal  : une 
autre  plus  longue  drejfée  pour  les  Convives. 
Entrent  ANNE  BOULEN  , & plufieurs 
autres  Lady  s & Dames  par  une  porte:  SIR 
HENRI  GUILFORD  vient  par  Vautre. 

• GUILFORD. 

Belles  Ladys,  je  vous  adreflè  à toutes  le  fàlut 
de  fa  Grandeur  : il  confacre  cette  foirée  à la  joie 
Sc  à vos  plaifirs  ; il  fe  flatte  qu’il  n’en  eft  aucune , 
dans  cette  belle  aflèmblée  , qui  n’ait  laifle  à la 
porte  de  fon  palais  tout  fouci , toute  idée  férieufe  : 
fon  défir  eft  de  vous  voir  toute  la  gaîté  que  doivent 
infpirer  ces  trois  avantages  réunis  , une  compagnie 
choifie , des  vins  exquis  , & le  gracieux  accueil 
de  l’hôte. 
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.SCÈNE  X I. 

GÜILFOR  D, 


Entrent  le  Lord  CHAMBELLAN , le  Lord 
SANDS , & Sir  THOMAS  LOVEL. 

GU1LFORD  au  Lard  Chambellan. 

À-h  1 Milord  , vous  vous  faites  «attendre.  L’idée 
feule  de  l’aflemblée  de  toutes  ççs  belles  Ladys  ma 
donné  des  ailes. 

s' LE  LORD  CHAMBELLAN, 

Vous  êtes  jeune  , Sir  Guilford, 

LE  LORD  S AND t 

Sir  Lovel  , fi  le  Cardinal  avoir  feulement  la 
moitié  de  mon  humeur  laïque  , quelques-unes  de 
ces  Beautés  feroient  fêtées  d’une  autre  manière 
avant  d’aller  dormir } & je  crois  que  ce  diver- 
tiflement  leur  plairoit  davantage.  Sur  ma  vie  i c’eft 
Une  charmante  fociété  de  Belles  ! 

LOVEL.  . 

O que  vous  fullïez  feulement  pour  cet  inftant 
Je  Ccufeireut  d’unç  ou  deux  dç  ces  Beautés  1 
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LE  LORD  SANDS. 

Oui , je  voudrais  letre  : elles  auraient  de  moi 
une  douce  pénitence. 

L O V E L. 

Douce?  comment,  douce? 

LE  LORD  SANDS.  • 

Audi  douce , que  peut  la  donner  le  duvet  le  plus 
moelleux. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Belles  Dames  , vous  plaît-il  de  vous  aiïeoir  ? 

Sir  Henri , placez-vous  de  ce  côté  : — moi , j’aurai 
foin  de  celui  - ci.  — Son  Eminence  va  entrer. 

•—  Allons  , il  ne  faut  pas  que  vous  foyez  glacées  : 
le  froid  fe  glilîè  toujours  entre  deux  femmes  pla- 
cées l’une  près  de  l’autre.  — Milord  Sands , vous 
ferez  bon  pour  les  empêcher  de  fommeiller.  Je 
vous  prie  , afleyez-vous  entre  ces  deux  Ladys. 

LE  LORD  SANDS. 

Oui-da;  & j’en  rends  grâces  à votre  Grandeur, 
ü-  Permettez  , belles  Dames  j ( il  s’ajjied.  ) s’il 
m’arrive  de  battre  un  peu  trop  la  campagne  , 
daignez  me  pardonner  j c*eft  un  défaut  que  je 
tiens  de  mon  père. 

• U 4 
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ANNE  BOULE  N. 

11  étoit  donc  bien  vif  > Milord  ? 

LELORD  SANDS.  • 

Oh,  exceffi*ement  vif,  Sc  en  amour  aulïî  : mai* 
il  ne  faifoit  de  mal  à perfonne  : tenez;  précifément, 
comme  je  fais  à préfent , il  vous  auroit  embrallé 
vingt  Ladys  dans  un  clin  - d’œil. 

( Il  embrajfe  Anne  Boùlen  ). 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

A merveille  , Milord.  Allons  , vous  ères 
heureufement  placé.  Cavaliers  , ce  fera  votre 
faute , li  ces  Belles  s’en  retournent  trilles  & me-» 
contentes. 

LE  LORD  SANDS. 

Quant  à ma  petite  çerfonne,  lailTez-moi  faire, 

f 
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SCÈNE  XII.  / 

Les  mêmes. 

Le  Cardinal  W OLSEY  entre  & prend  fa  place i 

f O L S E Y, 

"V* ous  êtes  les  bien-venus  , mes  aimables  convives. 

Toute  Lady,  ou  tout  Cavalier,  qui  ne  fera  pas 
gai  & joyeux  , n’eft  pas  mon  ami  : & pour  gage 
de  mon  accueil  , je  vuide  cette  coupe  à votre 
heureufe  fanté.  ( Il  boit  ). 

LE  LORD  SANDS. 

Votre  Grâce  (f)  a le  cœur  grand  & noble. 

— Quon  me  donne  une  coupe  , aflez  grande 
pour  contenir  tous  mes  remercimens  : ce  fera 
toujours  autant  de  mots  épargnés. 

WOLSEY. 

Milord  Sands  5 je  vous  fuis  redevable.  Allons  , 
égayez  vos  voifines.  — Hé  bien  , Ladys  , vous 
fl  êtes  pas  gaies?— ^ Cavaliers  * à qui  donc  la  faute  ? 

\ 

• (t)  fr9tf<  Grâce , écoic  le  titrç  dçs  Cardinaux. 
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LE  LORD  SANDS. 

11  faut  auparavant , Milord , que  le  vin  peigne 
les  couleurs  fur  leurs  joues  ; & alors  vous  les  en- 
tendrez parler , parler  , jufqu  a nous  réduire  au 
/ilencc. 

ANNE  BOULE  N. 

Vous  êtes  un  joyeux  Partner  , Milord  Sands. 

LE  LORD  SANDS. 

Oui  , dès  que  je  puis  faire  ma  partie.  — A 
Vous , Madame  ; & faites-moi  raifon  , s’il  vous 
plaît  : car  je  bois  à un  charmant  bijou. 

ANNE  BOULE  N. 

Qui  n’eft  pas  fous  vos  .yeux. 

LE  LORD  SANDS. 

J’ai  dit  à votre  Grâce , qu’elles  alloient  parler 
dans  un  moment.  ( On  entend  les  Tambours  , & 
une  décharge  de  canons)  (’]'). 


(t)  Chambers.  C’eft  un  canon  qui  eft  dreffé  fur  fa  culafle  î 
ils  ne  fervent  que  dans  les  réjouilTances  , parce  qu’ils  rendent 
th  bruit  bien  att-defTus  de  leur  groflcur.  On  les  appelle  Charn - 
bers , parce  que  ce  font  de  pures  ebarnbres  à loger  la  poudre  , & 
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¥ O L S E Y. 

Quel  eft  ce  bruit  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Allez  , quelqu’un > voir  ce  que  c’eft. 

( Un  ferviceur  fort\. 

¥ O L S E Y. 

Quelles  font  ces  voix  guerrières  ? & à quel  but? 
S^-Oh  ! N’ayez  pas  peur  , aimables  Ladys  : par 
toutes  les  loix  de  la  guerre  vous  êtes  privilégiées. 

( Le  ferviceur  rentre  ). 

LE  LORD  CHAMBELLAN, 
bien  ? qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

LE  SERVITEUR. 

Une  compagnie  d’illuftres  Etrangers  ; car  ils  en 
ont  l’air.  Ils  ont  quitté  leur  barge  , & font  defcendus 
à terre  ; & ils  s’avancent  yers  le  Palais,  avec  l’ap- 

qu’on  appelle  de  ce  nom  la  partie  du  canon  oïl  fe  met  la  charge 
inflammable.  On  en  tire  encore  quelques-uns  dans  le  parc , eu 
face  du  Parlement,  lorfque  le  Roi  s'y  rend.  Voici  l’énumération 
graduée  que  Camden  donne,  des  canons  dans  leur  ordre  rcfpeC- 
tif-  Canons , demi-çanons , chambres  , arquebufe  , moufquet, 
Steevens, 
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pareil  d’Ambafladeurs  députés  pat  des  Princes  étran- 
gers. 

f O L S E Y. 

Cher  Lord  Chambellan  , allez  les  recevoir  : vous 
favez  parler  la  langue  françaife  ; & je  vous  prie  , 
traitez -les  avec  honneur,  & introduirez -les  dans 
cette  falle  , où  ce  firmament  femé  d’aftres  de  beauté 

va  les  éblouir  de  Ton  éclat Allez  quelqyes- 

uns  l’accotnpagner.  ( Tous  fe  lèvent  : & Ton  ôte  les 
tables  ).  Voilà  le  banquet  interrompu  ; mais  nous 
vous  en  dédommagerons.  Je  vous  fouhaite  à tous 
une  récréation  heureufe  } &:  encore  une  fois , jô 
vous  donne  à tous  une  pluie  de  faluts. 
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SCÈNE  XIII. 

Au  fort  des  hautbois  } entrent  LE  ROI  (f  ) 
& autres  Mafques , fous  P habit  de  Bergers 
introduits  par  le  Lord  CHAMBELLAN  : 
ils  défilent  tous  devante  CARDINAL  > 6* 
le  faluent  gracieufement. 

f O L S E Y. 

Soyez  tous  les  bien -venus. ——Une  illuftre  com- 
pagnie !...  Que  défirent -ils  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Comme  la  langue  anglaife  leur  eft  tour-à-fait 
étrangère , ils  m’ont  prié  de  dire  à votre  Grâce , 
qu’inftruits  par  la  Renommée  que  cette  aiïemblée 
fi  illuftre  & fi  belle  devoir  fe  trouver  ici  ce 
foir  , ils  n’ont  pu  moins  faire  , d’après  le  refpeét 
profond  qu’ils  ont  pour  la  beauté , que  de  quitter 
leurs  troupeaux  , & de  demander  , fous  le  bon 
plaifir  de  votre  Grâce  , la  pcrmiflion  de  voir  ces 

Qu  peut  voit  dans  Holinshed  les  details  de  cette  naaft 
torade.  »>  P • 
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Ladys , & de  palier  une  heure  de  divertiiïemenc 
avec  elles.  - - - _ y r 

WOLSE  Y. 

Dites -leur  , Lord  Chambellan  , qu’ils  ont  fait 
beaucoup  d’honneur  à mon  humble  logis:  que  je 
leur  en  dois  mille  aétions  de  grâces,  & que  je 
les  prie  d’en  difpofer^en  toute  liberté. 

(Zej  Mafques  choijîjjent  chacun  leur  Lady  , pour 
danfer.  Le  Roi  prend  la  main  d’Anne  Boulen)i 

LE  ROI. 

✓ ...  ^ 

O la  plus  belle  main  que  j’aie  touchée  de  ma 
vie!  o Beauté,  je  ne  t’avois  pas  connue  avant  ce 
jour.  ( La  mujîque  joue  : La  danfe  commence  ). 

f ÛLSE  Y au  Chambellan. 

Milord  ? ... 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

' Votre  Grâce  ? : ' ' ' . : 

W ô L S E Y. 

Je  vous  prie,  dites-leur  de  ma  part  qu’il  y a 
quelqu’un  dans  leur  compagnie,  dont  la  perfonne 
.eft  plus  digne  de  'la  place  que  j’occupe  , que 
moi,&  i qui  , fi  je  pouvois  le  reconnoître,  je  1^ 
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céderais  fur'  le  champ , en  lui  rendant  l’hommage 
de  mon  affedion  & de  mon  refped. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Vous  allez  être  fatisfait  , Milord. 

( Le  Lord  Chambellan  aborde  les  Mafques , & revient 
un  màment  après  ). 

W O L S E Y. 

Que  vous  ont -ils  dit  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Ils  font  convenus  tous  , qu’il  y avoir  en  effet 
parmi  eux  une  perfonne  telle  que  vous  l’avez  devi- 
née ; mais  ils  voudraient  que  votre  Grâce  la  diftin- 
guât  elle-même  3 & alors  elle  prendra  votre  place. 

W O L .S  E Y fe  levant. 

Voyons  donc.  (confidérant  les  Mafques.  (Daignez 
me  permettre.beaux  Cavaliers — C’eft  ici  (d'un  Ma/que) 
que  je  fixe  mon  choix,  & je  le  crois  Royal. 

LEROI.  

Vous  l’avez  trouvé,  Cardinal  (f J.  _ yous  avez_ 

Ot)  Holinshed  dit  que  le  Cardinal  fe  méprit,  & s:adrefla  à 
Sir  Edouard  Neville;  ce  qui  fit  rire  le  Roi,  lequel  ôta  aifli-tot 
iôjn  mafque  & celui  de  Sir  Edouard. 
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là  vraiment  un  cercle  brillant  ! Célt  ’af'urcfef.veille  , 
Cardinal. — Vous  êtes  .un  lxinVjne  dè.’.Dieu  : fans 
cela , Cardinal , j’aurois  d&'/ÿ&ùs  ,d&  idées  fâcheufes. 

W O L S E Y. 

Je  fuis  bien  ravi , que  votre  Majefté  foit  d’hu- 
nieur  de  plaifanter. 

LEROI.  # 

Milord  Chambellan , je  vous  prie  y approchez  : 
quelle  eft  cette  belle  Lady  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Sous  le  bon  plaifir  de  votre  Majefté , c’eft  la 
iïlle  de  Sir  Thomas  Boulen  , Vicomte  de  Rocheford» 
mie  des  femmes  de  la  Reine.  • 

LE  ROI. 

Par  le  Ciel  , c’eft  une  fleur  de  .beauté  bien 
délicate!  (f)  (à  Anne  Boulen ) Bel  ange,  je  ferois 
bien  peu  galant , de  vous  prendre  pour  danfer 3 fatts 

(|)  Anne  Boulen  fut  fur-tout  remarquable  par  la  finefle  de 
fes  traits  & la  délicatefle  de  fa  beauté.  Aufïï  lorfqu’elle  alloit  ait 
fupplice,  précédée  de  la  hache  , dont  le  tranchant  étoit , fuivant 
”ufage , tourné  vers  elle  , dit-elle  en  fouriant  & fe  tâtant  Je  col  : 
o certainement  la  hache  n’aura  pas  grand  peine  à couper  cela.» 

vous 
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vous  douner  un  baifer  (f).  Allons,  Cavaliers, 
>an  falut  à la  ronde.  » 

w O L S E Y. 

Chevalier  , le  banquet  eft-il  prêt  dans  la  chambre 
^u  fond  ? 

lovel 

Oui  , Milord. 

w o l s e y. 

Je  crains  que  cette  danfe  n’ait  un  peu  échauffé 
yotre  Majefté. 

LEROI. 

Même  trop,  j’en  ai  peur. 

W O L S E Y. 

Vous  trouverez  un  air  plus  frais  , Sire , dans 
la  chambre  voifine.  « 

LE  ROI. 

Allons  , conduifez  chacun  vos  Dames.  ( à Anne 
Boulen.  ) Ma  belle  compagne  , je  ne  dois  pas  vous 
quitter  encore.  — Allons  , égayons  - nous.  — Mon 


(t)  Un  baifer  étoit  anciennement  le  droit  établi  pour  le  Parti; 
ner  d’une  Dame.  Sceevens, 

Tome  XII.  IL  P . £ 
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cher  Lord  Cardinal  , j’ai  une  demi  - douzaine  de 
fantcs  à boire  à ces  charmanres  Ladys  ; & un  air , 
pour  les  faire  danfer  encore  une  fois.  Et  après  nou* 
irons  rêver  qui  de  nous  eft  le  plus  favorifé.  Allons , 
que  la  mufique  donne  le  lignai  & nous  annonce. 

( Ils  fortent  au  fon  des  fanfares  ). 

Fin  du  premier  Acte.  • 


* 


k 


j by  Google 


ROI  D'ANGLE  TERRE.  6 7 

AC  TE  IL 

“ * * * 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

*■-  , . . t 

Une  rue  de  Londres. 

Deux  CITOYENS , de  la  clafife  infimité  & 
aijée  , fortent  de  deux  portes  différentes  y 
& fie  rencontrent  dans  la  rue. 

PREMIER  CITOYEN. 

Où  courez -vous  fi  vite  ?:  r 

«.i  ' y*  - j-  > 

SECOND  CITOYEN. 

Ha!  — Salut  & proteébion  du  Ciel! — J’allois 
jufqu’à  la  faite  du  Parlement , pour  apprendre  quel 
fera  lé  fort  de  l’illuftre  Duc  de  Buckingham. 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  puis  vous  épargner  cette  peine  : tout  eft  fini, 
il  ne  refte  que  la  cérémonie  de  reconduire  le 
Prifonnier. 

E a 
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SECOND  CITOYEN. 

Y étiez- -vous  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui  , j’y  étois. 

.SECOND  C I T O Y E N. 

Je  vous  prie  , dites -moi , quel  a été  l’événement  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Vous  pouvez  aifément  le  deviner.'  ' ‘ ' * 

SECOND  CITOYEN. 

A-t-il  été  trouvé  coupable? 

■T  ■ ' 

PRE  M.I  E R CITOYEN. 

Oui  , vraiment , il  l’eft  ; 8c  il  a été  condamné^ 

SECOND  CITOYEN. 

J’en  fuis  affligé. 

PREMIER  CITOYEN 
Il  y en  a bien  d’autres  que  vous. 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  apprenez  - moi  , de  grâce,  comment  cela 
s’eft  paffe.  . . 
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PREMIER  CITOYEN. 

Je  vais  vous  le  .dire  en  peu  de  mots.  Ce  noble 
Duc  eft  venu  à la  barre  : là  il  a foutenu  , contre 
les  accufations  qui  lui  étoient  imputées  , qu’il 
n’étoit  pas  coupable , 8c  il  a allégué  plufieurs  raifons 
des  plus  fortes  8c  des  pins  fubtiles  , pour  écarter 
la  Loi.  L’Avocat  du  Roi  l’a  preffé  par  les  inter- 
rogations , par  les  preuves  & les  dcpofîtions  de 
plulieurs  témoins  : le  Duc  a demandé  d’ctre  con- 
fronté à ces  témoins  , & de  leur  parler  en  face. 
Auflitôt  on  a produit  contre  lui  fon  Intendant  , 
Sir  Gilbert  Peck  fon  Chancelier,  8c  Jean  de  la  Cour, 
fon  Confeffeur  , avec  cet  infernal  moine  Hopkins  j 
qui  eft  l’auteur  de  tout  ce  malheureux  procès. 

SECOND  CITOYEN. 

Etoit-ce  le  moine  qui  nourrilToit  fon  imagination 
de  fes  prophéties  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Lui -même.  Tous  ces  témoins  l’ont  accufé  8c 
chargé  avec  véhémence  j il  a fait  fes  efforts  pour 
les  récufer  8c  les  rejetter  ; mais  cela  ne  lui  a pas 
été  poflibLe  ; en  forte  que  les  Pairs , fur  ces  preuves 
l'ont  trouve  convaincu  de  haute  trahifon  : il  a 

E J 
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plaidé  long-tems  & avec  beaucoup  d’éloquence , 
pour  défendre  fa  vie  : mais  tout  fon  difcours  ou 
a été  oublié  , ou  n’a  produit  qu’une  ftcrile  pitié. 

SECOND  CITOYEN. 

Et  après  tout  cela , comment  s’eft-il  comporté  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Lorfqu’on  l’a  reconduit  une  fécondé  fois  à la 
barre  , pour  entendre  fon  jugement , & fa  cloche 
funebçe. ...  il  eft  tombé  dans  une  fi  cruelle  agonie , 
qu’on  l’a  vu  couvert  de  fueur  (f)  j & il  a pro- 
noncé quelques  paroles  dans  un  accès  de  violence 
précipitée , & aflTez  mal  dites.  — Mais  bientôt , il 
a repris  fes  fens  ; calme  & tranquille  , il  a 
montré  enfuite  une  noble  patience  , qui  ne  s’eft 
plus  démentie. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  peur  de  la  mort. 

PREMIER  CITOYEN. 

Sûrement , non.  Jamais  il  n’a  eu  cette  foibleflè  : 
mais  ce  qui  peut  l’affe&er , c’eft  la  caufe  de  fa 
mort. 

(t)  Cette  circonftance  cft  prife  d’Holinslied. 


« 
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SECOND  CITOYEN. 

Il  n’y  a pas  de  doute , que  c’eft  le  Cardinal 
qui  eft  l’auteur  de  tout  ceci. 

PREMIER  CITOYEN. 

Rien  n’eft  plus  vraifemblable  d’après  toutes  les 
conje&ures.  D’abord  la  profcription  de  Kildare , 
alors  député  d’Irlande  : & à fa  chute  , le  Comte 
de  Surrey  envoyé  à fa  place  , & en  grande  hâte , 
de  peur  qu’il  ne  fût  à portée  de  fecourir  fon  père» 

SECOND  CITOYEN. 

t 

C’eft  un  tour  de  politique  bien  profonde  & bien 
méchante. 

PREMIER  CITOYEN. 

A fon  retour , n’en  doutez  pas  , le  Comte  de 
Surrey  l’en  fera  repentir.  On  remarque , & cela 
généralement  , que  quiconque  gagne  la  faveur 
du  Roi , le  Cardinal  lui  trouve  auflitôt  de  l’em- 
ploi j 8c  toujours  fort  loin  de  la  Cour. 

SECOND  CITOYEN. 

Tout  le  peuple  le  hait  à mort , & fur  ma  conf- 
cience , tous  voudroient  le  voir  à dix  brades  fous 
terre  : .&  ce^  Duc,  ils  l’aiment  jufqu’à  l’idolâtrie: 

E 4 
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ils  l’appellent  le  généreux  & bienfaifant  Buckin- 
gham , un  modèle  de  politefle  &c  d’affabilité. 

PREMIER  CITOYEN. 

Reftez  à cette  place  , Sc  vous  allez  voir  l’illuftre 
infortuné  dont  vous  parlez. 


S C È N E II. 

BUCKINGHAM  paroît  revenant  de  fort 
jugement  : des  HuiJJiers  à baguette  argentée 
le  précédents  la  hache  ejl portée  le  tranchant 
tourné  vers  lui  s deux  rangs  de  hallebardes 
V enferment  : il  ejl  accompagné  de  Sir 
THOMAS  LOVEL,  Sir  NICOLAS  DE 
VAUX , Sir  WILLIAM  SANDS  & du 
Peuple, 

t 

SECOND  CITOYEN, 

Serrons;- nous  , Sc  confidérons-le. 

BUCKINGHAM  au  Peuple, 

Bon  peuple , vous  tous , qui  êtes  venus  jufqu’ici 

pour  me  plaindre  Sc  me  témoigner  votre  pitié , 

« 
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écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  , & apres , reti- 
rez-vous dans  vos  maifons  , & oubliez -moi. 
J’ai  fubi  dans  ce  jour  la  condamnation  des  traîtres  ; 
Sc  il  faut  que  je  meure  fous  ce  nom.  Cependant, 
le  Ciel  no’eft  témoin ...  & s’il  eft  en  moi  une 
confcience  , qu’elle  m’abîme  , au  moment  où  la 
hache  tombera  fur  ma  tête , fi  je  ne  fuis  pas 
innocent  & fidèle.  Je  n’en  veux  point  à la  Loi, 
pour  ma  mort  : d’après  l’état  du  procès  , on  m’a 
fait  juftice  : mais  ceux  qui  m’ont  accufé , je  pourrois 
les  fouhaiter  plus  Chrétiens.  — Qu’ils  foient  ce  qu’ils 
voudront  ; je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur. 
Cependant  qu’ils  fongent  à ne  pas  mettre  leur  gloire 
dans  le  mal  d’autrui , & que  leur  malice  ne  creufe 
pas  le  tombeau  des  grands  Hommes,  pour  y bâtir 
leur  fortune  (f).  Car  alors  mon  fang  innocent  fera 
forcé  de  s’élever  contre  eux  & de  crier  vengeance. 
Je  n’efpère  plus  de  vie  dans  ce  monde  , & je  ne 
folliciterai  pas  de  grâce  , quoique  le  Roi  ait  plus 
de  clémence  , que  je  ne  pourrois  ofer  de  fautes. 
— Vous  , petit  nombre  de  cœurs  honnêtes  qui 

(t)  D’autres  au  lieu  à'evils , maux , lifent  evies , évier , égout , 
cuifine  de  mailbn,  Et  rendent  ainfi  la  phrafe:  qu’ils  ne  troublent 
pas  les  cendres  des  grands  Hommes,  & ne  fouillent  pas  leur 
mémoire.  Gray. 
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m’aimez  , & qui  ofez  avoir  le  courage  de  pleurer 
publiquement  Buckingham  ; vous,  fes  nobles  amis  , 
fes  fidèles  compagnons  , vous , dont  il  lui  coûte 
tant  de  fe  féparer  : feule  idée  qui  foit  amère  à 
fon  cœur , la  feule  qui  lui  fafie  trouver  cruel  de 
mourir}  accompagnez-moi,  comme  de  bons  Anges, 
à ma  fin , & lorfque  le  coup  de  la  hache  me 
féparera  de  vous  pour  un  fi  long-tems  , faites  de 
vos  prières  unies  un  pieux  facrifice  qui  aide  mon 
ame  à s’cléver  vers  le  Ciel.  — ( à fes  gardes.  ) 
Conduifez  moi , au  nom  de  Dieu. 

L O V E L. 

Au  nom  de  la  charité,  je  conjure  votre  Grâce, 
fi  jamais  vous  avez  caché  dans  votre  cœur  quel- 
que relTentiment  contre  moi  , de  me  pardonner 
aujourd’hui  avec  fincérité. 

BUCKINGHAM. 

Sir  Thomas  Lovel  , je  vous  pardonne  aufli 
fincèrement,  que  je  veux  être  pardonné  moi-même: 
je  pardonne  à tous.  11  ne  peut  y avoir  d’oflfenfes 
contre  moi  , fulTent-elles  innombrables , que  je  ne 
puiiïe  oublier  en  paix  : nul  fentiment  de  haine 
n’entrera  avec  moi  dans  ma  tombe.  — Recom- 
mandez-moi à Sa  Majefté , & s’il  parle  de  Buckin- 
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gham  , je  vous  prie  , dites  <-  lui , que  vous  l’avez 

vu  à moitié  monté  dans  les  Cieux  : mes  vœux 

• • • ! • • . « • 

& mes  prières  font  encore  pour  le  Roi , ôc  jufqu’à 
ce  que  mon  ame  me  quitte  , ils  ne  celferonc 
d’implorer  fur  lui  les  bénédictions  du  Ciel.  PuilTe-t-il 
vivre  plus  d’années  , que  je  n’en  pourrois  compter 
dans  le  tems  qui  me  relie  à vivre  ! Qu’aimer  & fe 
faire  aimer  foient  fa  régie  & fon  guide } & lorfque 
le  grand  âge  le  conduira  à fa  fin , que  la  bonté  2c 
lui  n’occupent  qu’un  feul  & meme  tombeau  (f)  ! 

♦ 

(f)  La  fin  de  ce  difcours  eil  très-pathétique.  Johnjon. 

Les  Lefieurs  peuvent  fouvent  trouver  fort  inutiles  ces  notes 
de  Johnfon  ou  autres  Anglais , fur  les  beautés  du  Poète  , qu’ils 
lèntiroient  bien  , fans  qu’on  les  en  avilè.  Mais  en  les  traduifant 
on  a pour  but  principal  de  faire  voir  ce  qu’admirent  & ce  que 
blâment  les  Anglais  dans  Shakefpeare.  Souvent  leur  jugement 
ne  s’accorde  pas  avec  le  nôtre.  Nous  aimons  quelquefois  ce  qui 
leur  déplaît , & nous  blâmons  ce  qu’ils  vantent.  Ils  croient 
cependant  avoir  du  goût , & nous  aufli.  Ainû  M.  l’Abbé  le 
Blanc,  dans  fes  Lettres  fur  les  Anglais,  juge  que  Shakefpeare 
a rimé  la  Scène  de  Talbot  avec  fon  fils  , dans  la  première  Partie 
d’Henri  VI , parce  qu’il  fe  complaifoit  dans  cette  Scène , & 
qu’il  la  préféroit  aux  autres  : & les  Critiques  Anglais  tirent  du 
même  fai:  une  conféquence  toute  contraire.  Ils  penfent  que 
cette  Scène,  quoique  bonne , n’étoit  pas  de  celles  qui  plaifoient 
au  génie  de  Shakefpeare  , & que  c’étoit  pour  cela  qu’il  l’avoit 
rimée.  Cette  différence  de  jugement  eft  un  trait  allez  remar- 
quable fur  le  caraélere  des  deux  Nations. 
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L O V E L. 

C’eft  moi  qui  dois  conduire  votre  Grâce  jufqu’au 
bord  de  la  rivière  : 8c  là  finit  mon  office  ; je  cede 
la  place  à Sir  Nicolas  de  Vaux  , qui  eft  chargé  de 

vous  accompagner  jufqu’à  votre  fin. 

* ' ( 

DE  VAUX  à quelques  Officiers. 

Allez , qu’on  prépare  tout  : le  Duc  ^avance  \ ayez 
foin  que  la  barge  (f)  foit  prête  , & décorée  de  tout 

l’appareil , qui  convient  à la  grandeur  de  fa  perfonne; 

« » • * 

BUCKINGHAM. 

Non  , de  Vaux:  lai  fiez  ce  foin.  Un  étalage  faf- 
tueux  ne  feroit  à prefent  qu’infulter  à mon  fort; 
Lorfque  je  fuis  venu  ici,  j’étois  Lord  Connétable  (i), 
& Duc  de  Buckingham  : maintenant , je  ne  fuis  que 
l’infortuné  Edouard  Bohun.  Et  cependant  je  fuis  plus 
riche  que  mes  vils  accufateurs  , qui  n’ont  jamais 
connu  le  prix  de  la  vérité.  Moi,  maintenant  je  la 
fcelle  de  mon  fang  , 8c  ce  fang  un  jour  fera  expié  par 
leurs  gémifièmens.  Mon  noble  pere , Henri  de  Buc- 
kingham , qui  le  premier  leva  la  tête  contr#  l’ufur- 
pareur  Richard  , ayant  fui  8c  cherché  un  afyle  chez 
fon  Vafial  , dans  fon  infortune  , fut  trahi  par  ce 


(f)  Efpèce  de  bateau. 
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piiférable , Sc  périt  fans  jugement.  . Que  la  paix  de 
Dieu  foit  avec  lui  ! — Henri  VII , fuccédant  au  Trône  , 
Sc  touché  de  pitié  de  la  mort  de  mon  pere , en  Roi 
vraiment  généreux , me  rétablit  dans  mes  honneurs  ; 
retira  mon  nom  des  ruines  de  ma  maifon  , Sc  lui 
rendit  fon  luftre  & fon  éclat.  Aujourd’hui  fon  fils  , 
Henri  VIII , ma  enlevé  d’un  feul  coupla  vie  , l’honr 
neur , le  nom , tout  ce  qui  me  rençloit  heureux , Sc 
a tout  anéanti  pour  jamais.  J’ai  eu  mon  jugement,  & 
Je  dois  l’avouer  , un  jugement  dans  les  formes  les 
plus  folemnelles  : en  quoi  je  fuis  un  peu  plus  heureux 
que  ne  l’a  été  mon  malheureux  pete  ; Sc  cependant 
nous  fubiflons  tous  deux  la  même^  deftinée.  Tous 
deux  nôui  périffons  vidimes  de  nos  Vaflaux,  d’hom- 
mes que  nous  -avons  le  plus  aimés  ; procédé  bien 
indigne  d’un  Serviteur  fidèle , & bien  contre  nature  ! 
Enfin  le  Ciel  a fés  delfeins  en  tout:  cependant,  vous 
qui  m’écoutez  , recevez  pour  certaine  cette  maxime 
de  la  bouche  d’un  mourant.  — Songez  bien  à ne.  pas 
vous  repofer  avec  un  aveugle  abandon  fur  ceux  à qui 
vous  prodiguez  votre  amour  & vos  fecrets.  Car  ceux 
dont  vous  faites  vos  amis,  & auxquels  vous  livrez  votre 
cœur,  dès  qu’ils  apperçoivent  le  moindre  obftacle  dans 
le  cours  de  votre  fortune,  s’écoulent  comme  l’eau  au- 
tour de  vous , ôc  vous  ne  les  retrouvez  plus  qu’auprès 
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du  gouffre  où  ils  veulent  vous  enfoncer  dans  l’abîme. 
Vous  tous  , bon  peuple,  priez  pour  moi.  Il  faut  main- 
tenant que  jo  vous  abandonne  : la  dernière  heure  de 
ma  longue  & pénible  vie  vient  fondre  fur  moi.  Adieu, 
i—  Et  lorfque  vous-voudrez  raconter  quelque  hiftoire 
•bien  ttifte,  dites,  CGtnment  j’ai  péri  (i)«  — J’ai  fini: 
■&  que  Dieu  veuille  me  pardonner  ! ( Buckingham  fort 
avec  fa  fuite  & continue  fa  marche. 


\ S C È N E III.  / 

Les  deux  CITOYENS  qui  font  rejlés. 
PREMIER  CITOYEN. 

O h l cela  vous  navre  le  cœur. — Ami,  cette  mort, 
■je  le  crains,  appelle  bien  des  malédictions  fur  la  tête 
de  ceux  qui  en  font  les  auteurs.  , 

SECOND  CITOYE  N. 

Si  le  Duc  eft  innocent,  c’eft  une  atrocité  digne  de 
tous  les  fléaux;  Sc  cependant  je  puis  vous  faire  entre- 
voir un  mal  à venir,  qui , s’il  arrive , fera  plus  grand 
encore. 
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PREMIER  CITOYEN. 

- . i „ . . . ... 

Que  les  bons  Anges  nous  en  préfervent  : que  vou- 
lez-vous dire?  Vous  ne  doutez  pas  de  ma  fidélité? 

SECOND  CITOYEN. 

r i 

Ce  fecret  eft  II  important  , qu’il  exige  le  fecret 
le  plus  inviolable. 

PREMIER  CITOYEN. 
Faites-m’en  part  : je  ne  fuis  pas  indifcret. 

• ' SECOND  CITOYEN. 

Je  fuis  plein  de  confiance  en  vous...  Vous  allez 
le  favoir.  N’avez-vous  pas  entendu  tout  récemment 
un  murmure  fourd , certain  bruit  d'un  divorce  entre 
le  Roi  8c  la  Princefte  Catherine  ? 

PRE  M 1ER  CITOYEN. 

l Oui  , mais  il  n’a  pas  pris  de  confiftance  : car 
lorfqu’il  eft  revenu  au  Roi , dans  fon  courroux  il  a 
envoyé  ordre  au  Lord  Maire , d’arrêter  fur  le  champ 
cette  rumeur , & de  réprimer  les  langues  qui  avoient 
ofé  la  répandre. 

t 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  ce  faux  bruit , Voifin,  eft  devenu  depuis  une 


Digitized  by  Google 


8o 


H E JS  R I VI  II , 


vérité  } & il  recommence  à courir  plus  fort  que 
jamais  i il  paffe  pour  certaîh  que  le  Roi  tentera  ce 
divorce.  C’eft  le  Cardinal , ou  quelqu’autre  de  ceux 
qui  l’approchent , qui , par  haine  contre  cette  bonne 
Reine , ont  jetté  dans  lame  du  Roi  un  fcrupule  qui 
finira  par  la  perdre  ) & ce  qui  le  confirme  encore 
davantage  , c’eft  que  le  Cardinal  Campeius  eft  arrivé, 
tout  nouvellement  j & , à ce  que  je  préfume  , pour 
cette  affaire. 

PREMIER  CITOYEN. 

Oh!  c’eft  le  Cardinal:  & c’eft  uniquement  pour 
fe  venger  de  l’Empereur  , qui  n’a  pas  accordé  à fa 
demande  l’Archevêché  de  Tolcde,  qu’il  a réfolu  ce 
, projet.  . i 

SECOND  CITOYEN. 

Je  crois  que  vous  avez  touché  le  but  : mais  n’eft- 
' ce  pas  une  cruauté  , que  ce  foit  cette  malheureufe 
Reine  qui  foit  la  vi&ime  de  ce  refus?  — Le  Cardinal 
viendra  à bout  de  ce  qu’il  veut , & il  faut  quelle  foit 
facrifiée.  ■ 

PREMIER  CITOYEN. 

C’eft  une  horreur! — Nous  fournies  trop  eXpofés 
ici,  pour  raifoiiner  fur  cette  affaire:  entrons  dans  un 
lieu  plus  sûrj  nous  en  cauferons  en  liberté.  (Ils  forteru.) 

SCÈNE  IV, 
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SCÈNE  IV. 

On  voit  ? Antichambre  du  Palais . 

Le  Lord  CHAMBELLAN  entre , lifant  la 
Lettre  fuivante  : 

Mil  O RD  j les  chevaux  que  demandoit  votre 
Seigneurie  j j’ai  mis  tous  mes  foins  à m’ajfurer  qu’ils 
étoient  bien  choifis  3 bien  drejfés  3 & bien  équipés . Ils 
étoient  jeunes  & bien  faits  3 & d’une  des  meilleures 
races  du  Nord.  Mais  au  moment  oh  ils  étoient  prêts 
à partir  pouf  Londres  3 un  homme  au  fervice  de  Milord 
Cardinal  3 muni  d’une  commijfion  & d’un  ordre  abfolu 
me  les  a enlevés  3 en  me  donnant  pour  raifon  3 que  fon 
Maître  devoit  être  fervi  avant  un  fujet  3 fi  même  il  ne 
devait  pas  l’être  avant  le  Roi  : & cela  nous  a fermé  la. 
bouche 3 Milord ...  En  effet,  bientôt  il  le  voudra,  être 
fervi  avant  le  Roi:  je  le  crains  bien. — Allons,  qu’il  les 
garde ....  il  aufa  tout , je  crois. 

<f?. 

Tome  XII.  II.  P.  ï 
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SCÈNE  V. 

U Lord  CHAMBELLAN.  Entrent  les  Ducs 
de  NORFOLK  & de  SUFFOLK. 

* NORFOLK. 

A.  h!  je  vous  rencontre  à propos , Milord  Chambellan* 
LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Salut  à tous  deux , mes  Lords. 

SUFFOLK. 

A quoi  le  Roi  s’occupe-t-il  en  ce  moment? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Je  l’ai  laide  feul,  plein  de  troubles  de  de  fombrqs 
penfées. 

r NORFOLK. 

Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

11  paroît  que  Ton  mariage  avec  la  femme  de  fon 
frere , a glifle  l’alarme  dans  fa  confcience. 

SUFFOLK. 

Non , c’eft  fa  confcience  qui  s’eft  approchée  de 
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trop  près  d’une  autre  Lady.  C’efl:  une  œuvre  du  Car- 
dinal , du  Cardinal-Roi.  Ce  Prêtre , aveugle  comme 
le  fils  aînc  de  la  fortune  , tourne  & dénature  à fou 
gré  tout  ce  qu’il  veut.  Le  Roi  apprendra  un  jour  à 
le  connoître. 

Norfolk. 

Priez  Dieu , que  cela  arrive  : autrement  il  ne  fit 
connoîtra  jamais  lui-même. 

S U F F O L K. 

Qu’il  agit  faintement  dans  tout  ce  qu’il  ma- 
nœuvre ! & avec  quel  zèle  ! Maintenant  qu’il  a 
rompu  l’alliance  qui  étoit  formée  entre  nous  & 
l’Empereur , le  grand  neveu  de  la  Reine , il  plonge 
dans  lame  du  Roi  ; il  y féme  les  doutes  , les  alarmes, 
les  remords  de  confidence , les  cruautés,  les  défef- 
poirs , & tout  cela  fur  l’objet  de  fon  mariage  \ ôc 
enfuite  pour  délivrer  le  Roi  de  tous  ces  tourmens 
intérieurs  , il  lui  confeille  le  divorce  , il  lui  confeille 
la  perte  de  cette  femme,  qui,  comme  un  joyau  pré- 
cieux , a été  vingt  années  fufpendue  à fon  cou  , fans 
rien  perdre  de  fon  prix  Sc  de  fo^luftre;  de  celle  qui 
l’aime  de  cet  amour  pur  & célefte  » dont  les  Anges 
aiment  les  hommes  de  bien  ; de  celle  qui , même 
lorfque  le  plus  grand  revers  de  fortune  l’accablerâ, 

F A 


bénira  encore  le  Roi  : & n’eft-ce  pas-là  une  œuvre 
bien  charitable  & bien  pieufe  ? 


LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Le  Ciel  me  préferve  d’un  femblable  confeil  ! Il 
i eft  vrai  , que  cette  nouvelle  eft  dans  toutes  les 
bouches  : il  n’eft  point  de  voix  qui  n’en  parle  : il 
n’eft  point  de  cœur  honnête  qui  n’en  gémifle.  Tous 
ceux  qui  ofent  pénétrer  dans  ces  myftères  , voient 
fon  grand  but  , 8c  nomment  la  Sœur  du  Roi  de 
France.  Le  Ciel  ouvrira  un  jour  les  yeux  du  Roi, 
qui  depuis  long-tems  font  endormis  & aveugles  fur 
cet  homme  audacieux  & pervers. 

S U F F O L K. 

Et  nous  délivrera  de  fon  efclavage. 

% 

NORFOLK.  * 

Nous  aurions  grand  befoin  de  prier  , & avec 
ferveur  , pour  notre  prompte  délivrance  , ou  ce 
Prêtre  impérieux  viendra  à bout  de  nous  faire  fes 
Pages  (f)  de  Princes  que  nous  fournies  : tous  les 
honneurs  , toutes  le^ dignités  des  Grands  font  devant 


(^)  Allufion  à la  fuite  du  Cardinal , qui  avoit  plufieurs 
Gentilshommes  parmi  les  Officiers  de  fa  maifon.  John/o 
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lui  comme  un  bloc  d’argile,  qu’il  façonne , paîtrit, 
grolïit  ou  diminue  à fon  gré. 

S U F F O L K. 

Quant  à moi,  mes  Lords , je  ne  l’aime  , ni  ne  le 
crains  ; voilà  ma  profellion  de  foi  : comme  j’ai  été 
fait  ce  que  je  fuis  fans  lui , je  relierai  tel  malgré  lui , 
û le  Roi  le  trouve  bon.  Ses  malédictions  ou  fes 
grâces  , fa  haine  ou  fon  amitié  , font  égales  pour 
moi  : ce  font  des  oracles  auxquels  je  ne  crois  point. 
Je  V ai  connu , & je  le  connois  : & je  l’abandonne  à 
celui  qui  l’a  rendu  fi  vain , au  Pape. 

NORFOLK. 

Entrons;  & cherchons  par  quelque  autre  objet  d’oc- 
cupation , à diftraire  le  Roi  de  ces  trilles  réflexions  , 
qui  prennent  trop  d’empire  fur  lui.  — Milord , voulez- 
vous  nous  accompagner  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Excufez-moi.  Le  Roi  m’a  donné  des  ordres  qui 
m’appellent  ailleurs  : & de  plus  vous  allez  voir  que 
vous,  prenez  mal  votre  moment  pour  l’importuner. 
— Salut , Milords. 

NORFOLK. 

Mille  grâces , mon  digne  Lord  Chambellan. 

{Le  Lord  Chambellan  fon). 

F J 
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SCÈNE  VI. 

JJne  porte  s'ouvre  & laijje  voir  le  Roi  ajjis  6* 
lifant  avec  une.  attention  profonde , 

S U F F O L K. 

Qu’il  a l’air  fombre  ! Sûrement,  il  eft  cruellement 
affe&é. 

LE  ROI  d’un  ton  d’impatience , 

Qui  elUlà  ? Qui  ? 

NORFOLK, 

Prions  Dieu  , qu’il  ne  s’offenfe  pas  de  notre 
préfence. 

r ' LEROI. 

Qui  eft  doncJà,  dis-je?  — Comment  ofez-vous 
jne  troubler  au  milieu  de  mes  méditations  fecrettçs  ? 
Qui  fuis- je  donc  ? 

NORFOLK. 

Un  bon  Roi , qui  pardonne  toutes  les  offenfes  , où 
la  volonté  n’a  point  de  part.  Ce  qui  nous  fait  manquer 
au  rçfpeét  qui  vous  eft  dû  , c’eft  une  affaire  d Etat  ; 
pous  venons  prendre  les  ordres  de  votre  Majeftc, 
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LE  ROI. 

Vous  êtes  trop  indifcrets.  — Retirez-vous  : je 
vous  ferai  favoir  vos  heures  de  travail.  Eft-ce  là  le 
moment  de  s’occuper  des  affaires  temporelles?  Quoi.. 


SCÈNE  vil. 

Le  Cardinal  WOLSEY  & le  Cardinal 
CAMP  EIUS  entrent. 

LE  ROI. 

eft-là?  ...  Ha!  mon  cherXord  Cardinal?  — O 
mon  cher  Wolfey,  vous  qui  remettez  le  calme  dans 
ma  confcience  agitée  \ vous  êtes  né  pour  guérir  le 
cœur  d’un  Roi.  ( Au  Cardinal  Ca-npc'ius  ).  Vous 
êtes  le  bien-venu  , favant  & vénérable  Prélat  , dans 
mon  Royaume  : difpofez  de  lui  & de  nous.  — ( à 
Wolfey  ).  Cher  Lord , ayez  foin  que  ma  parole  ne 
foit  pas  vaine. 

W O L S E Y. 

Sire  , elle  11e  peut  lctre  : — Je  voudrais  que 
votre  Majefté  voulût  nous  accorder  une  heure  d en- 
tretien en  particulier. 

F 4 
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LE  ROI  à Norfolk  & Sujfolk . 

Nous  fournies  en  affaires  : retirez-vous. 

NORFOLK  à part , 

Ce  Prêtre  n’a  pas  d’orgueil  ? 

S U F F O L K. 

Non  , cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler,  -i-  Je 
ne  voudrais  pas  être  aufli  malade , qu’il  eft  orgueil- 
leux : mais  cela  ne  peut  pas  durer, 

NORFOLK. 

Si  cela  dure , je  me  hazarderai  à lui  porter  un 
coup  funefte. 

S U F F O L K, 

Et  moi  un  autre,  ( Sujfolk  & Norfolk  fortent  ). 


SCÈNE  VIII. 

Le  Roi , & les  deux  Cardinaux , feuh* 

W O L S E Y. 

'V* otjie  Majefté  a donné  un  exemple  de  fagefte 
au-deffus  de  tous  les  Princes  de  l’Europe  , en 
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confiant  librement  votre  fcrupule  à l’arbitrage  ôc 
au  jugement  de  la  Chrétienté.  Qui  pourroit  main- 
tenant s’offenfer  ? Quel  reproche  pourroit  vous  faire 
la  plus  maligne  envie  ? L’Efpagnol , qui  tient  à la 
Reine  par  les  liens  du  fang  & de  l'affection  , doit 
avouer  aujourd’hui,  pour  peu  qu’il  foit  fincère,  la 
juftice  & la  nobleffe  de  cette  difcuffion  folemnelle. 
Tous  les  Clercs  , c’eft-à-dire  , tous  les  Clercs  inftruits 
& favans  des  Royaumes  Chrétiens  ont  le  droit  & 
la  liberté  de  donner  leurs  voix  ; Rome  , cette  mère 
de  la  fcience  & des  fages  décifions  , fur  votre 
îlluftre  invitation  , nous  a envoyé  un  Interprète 
imiverfel  , cêt  honnête  Prélat  , cet  Eccléfiaftique 
intègre  & profond , le  Cardinal  Campeïus  , que  je 
préfente  pour  la  fécondé  fois  à votre  Majefté. 

LE  ROI  embrajfant  Campeïus. 

Et  c’eft  avec  plaifir  que  le  ferrant  dans  mes  bras, 
je  l’affure  qu’il  eft  le  bien-venu;  & je  remercie  le 
faint  Conclave  de  l’amitié  qu’ils  me  témoignent , eu 
m’envoyant  un  homme  tel  que  je  le  défirois, 

campeïus. 

Votre  Majefté  mérite  à jufte  titre  l’amour  de  tous 
les  Etrangers  , par  la  grandeur  8c  la  nobleffe  de  fes 
procédés.  Je  préfente  à votre  main  le  brevet  de  ma 
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commiflîon , en  vertu  duquel , ( de  l’autorité  de  la 
Cour  de  Rome  ) , vous  , Milord  Cardinal  d’York  , 
vous  êtes  joint  à moi , fon  humble  Miniftre , dans 
l’examen  & le  jugement  impartial  de  cette  queftion. 

LE  ROI. 

Deux  Juges  équitables  ! — La  Reine  va  être  infor- 
mée tout-à-l’heure  du  fujet  de  votre  million.  — Où 
eft  Gardiner  ? 

W O L S E Y. 

Je  fais  que  votre  Majefté  l’a  toujours  trop  ten- 
drement aimée  , pour  lui  refufer  ce  que  la  Loi 
accorderoit  à une  femme  d’un  rang  inférieur  au  fien 
des  Jurifconfultes  ôc  un  Confeil , qui  puiflent  libre- 
ment défendre  fa  caufe. 

LE  ROI. 

, a. 

Oui  , elle  les  aura  , & choifis  parmi  les  plus 
habiles  \ & ma  faveur  eft  pour  celui  qui  la  défendra 
le  mieux  : Dieu  me  préferve  d’un  autre  fentiment  ! 
— Cardinal , je  vous  prie  , faites-moi  ve'nir  mon 
nouveau  Secrétaire  , Gardiner  : je  le  trouve  un 
homme  capable  & qui  me  convient. 

( Le  Cardinal  fon  un  moment  ). 
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SCÈNE  IX. 

Le  Cardinal  rentre  aveç  GARDINER. 

f OLSEY. 

Donnez-moi  la  main  j je  vous  fouhaite  beaucoup 
de  bonheur  & de  faveur;  vous  êtes  maintenant  au 
Roi. 

GARDINER  à part. 

Pour  refter  toujours  aux  ordres  de  votre  Grâce  , 
dont  la  main  m’a  élevé. 

LE  ROI. 

Approchez , Gardiner  : {Ilfe  promène  & lui  parle  bas); 

C A M P E I U S, 

Milord  d’York,  n’étoit-ce  pas  un  Doéteur  Pace; 
qui  avoir  auparavant  la  place  de  Gardiner  ? 

f O L S E Y, 

Oui  , c ’étoit  lui. 

C A M P ^1  ü S, 

Croyez-moi , il  fe  répand  des  bruits  défavantagcux  , 
fur  votre  pcrfonne  meme , Lord  Cardinal. 
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f O L S E Y. 

Comment , fur  moi  ? 

C A M P E I U S. 

On  ne'  manquera  pas  de  dire  , que  vous  avez 
été  jaloux  de  lui  j & que  craignant,  qu’il  ne  s’élevât, 
par  fa  grande  vertu  &c  fon  rare  mérite  , vous  l’avez 
toujours  tenu  éloigné  daps  des  négociations  étran- 
gères j ce  qui  l’a  tant  affeété  , qu’il  en  a perdu  la 
raifon,  & qu’il  en  eft  mort. 

¥ O L S E Y. 

Que  la  paix  du  Ciel  foit  avec  lui  ! C’eft  tout  ce 
qu’un  Chrétien  peut  lui  fouhaiter.  Il  eft  pour  les 
mécontens  qui  murmurent , des  lieux  de  retraite  & 
de  châtiment.  — C’étoit  un  infenfé , qui  vouloit 
à toute  force  être  vertueux.  — Cet  honnête  homme 
qui  le  remplace  , dès  que  je  commande , fuit  mes 
ordres  à la  lettre.  Je  ne  prétends  pas  qu’un  autre 
approche  autant  que  moi  de  la  confiance  du  Roi. 
Retenez  une  chofe  , mon  cher  Collègue  , c’eft  que 
nous  ne  fommes  pas  faits  pour  être  vexés  par  des 
fubalternes. 

LE  ROI  à Gardincr. 

Rendez  ce  mefiage  à la  Reine  avec  modération 
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ic  douceur.  ( Gardiner  fore).  Le  lieu  le  plus 
convenable  que  je  puifte  imaginer  3 pour  afiTembler 
tant  de  favans  Do&eurs  , c’eft  Black  - Friars.  C’eft- 
là  que  vous  vous  rendrez  pour  examiner  cette 
importante  affaire.  — Mon  cher  Wolfey , ayez  foin 
que  tout  ce  qui  eft  néceffaire  s’y  trouve  difpofé. 
— O Milord,  quel  eft  l’homme  jufte  & fenfible, 
qui  ne  fetoit  pas  affligé  de  quitter  une  fi  vertueufe 
Compagne?  Mais  la  confluence , la  confidence.  Oh! 
c’eft  une  partie  bien  délicate  ! — Et  il  faut  que 
je  la  quitte.  ( Ils  fertent.  ) 


% S C È N E X. 

On  voit  P Antichambre  des  Appartemens 
de  la  Reine. 

ANNE  BOULEN  j 6*  une  LADY  dPun  âge 
avancé ^ s' entretenant  enfemble.  ' 

ANNE  BOULEN. 

N,  à ce  prix  non  plus.  — Voici  ce  qu’il  y a 
de  douloureux  & de  cruel;  apres  que  fa  Majefté  a 
vécu  fi  long-tems  avec  elle . . . elle  qui  eft  fi  bonne 
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8c  fi  vertueufe  , que  jamais  la  langue  de  l’envie  n’a 
pu  trouver  aucune  prife  fur  elle.  — Sur  ma  vie, 
elle  n’a  jamais  fu  ce  que  c’eft  que  de  faire  du  mal 
à autrui.  — O Dieu  ! après  avoir  vu  fur  le  trône 
tant  de  foleils  achever  leut  cours , toujours  envi- 
ronnée de  l’éclat  & de  la  pompe  de  la  Majefté. ... 
qu’il  eft  dix  mille  fois  plus  douloureux  de  quitter, 
qu’il  n’y  a de  douceur  dans  le  fentiment  nouveau 
de  fa  première  jouiffance# — Après  tout  ce  tems  de 
grandeur , la  renvoyer  avec  mépris  ! Oh  ! c’eft  un 
affreux  malheur , qui  exciteroit  la  pitié  du  cœur  le 
plus  fauvage  & le  plus  féroce. 

LA  LADY. 

Aulli  les  cœurs  les  moins  fenfibles  8c  les  plus 
durs  s’attendriflent  8c  déplorent  fon  fort.  • 

ANNE  BOULE  N. 

O volonté  de  Dieu  ! il  vaudroit  mieux  qu’elle 
n’eût  jamais  connu  la  grandeur.  Quoiqu’elle  foit 
paftagère  , cependant  fi  le  hafari  veut  que  l’ifiTue  de 
cette  fâcheufe  difcufïion  foit  de  faye  divorce  avec 
elle , c’eft  une  angoifle  plus  cruelle  que  la  feparation 
de  lame  8c  du  corps. 

LA  LADY. 

Hélas , l’infortunée  ! elle  eft  maintenant  comme 
une  étrangère  pour  le  Roi. 
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ANNE  BOULE  N. 

Et  Ton  fort  n’en  mérite  que  plus  les  larmes  de 
la  pitié  : oui  , je  jure  qu’il  vaut  mieux  être  né  dans 
un  état  obfcur , & vivre  content  caché  dans  la 
foule  du  vulgaire,  que  detre  ainfi  portée  au  faîte 
des  grandeurs  humaines , pour  y offrir  un  monument 
éclatant  de  chagrins  & de  difgraces , & gémir  fous 
l’or  & la  pourpre. 

LA  LADY. 

Le  contentement  eft  le  plus  grand  bien  de 
l’homme. 

ANNE  BOULE  N. 

Sur  ma  confeience  & mon  honneur  , je  ne  vou- 
drais pas  être  Reine. 

LA  LADY. 

‘ Malheur  à moi , fi  je  ne  voudrois  pas  l’être , 
moi , & fi  je  n’aventurois  pas  mon  honneur  à ce 
prix , & vous  le  rifqueriez  auffi  , &:  renonceriez  à 
ce  voile  d’hypocrifie.  Vous  qui  poffédez  tant  de 
rares  appas  de  votre  fexe , vous  avez  auffi  le  cœur 
d’une  femme  ; Sc  le  cœur  d’une  femme  ambitionna 
toujours  l’élévation  , l’opulence  & la  fouveraineté  ÿ 
Sc  il  faut  l’avouer,  ce  font  de  douces  & céleftes 
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jouiflances  j & ces  dons  fortunés , malgré  vos  dédains 
afFeétésj  le  fein  de  votre  tendre  & délicate  confcience. 
les  recevroit  avec  joie  , s’il  vous  plaifoit  d’étendre 
la  main  pour  les  faifir. 

ANNE  BOULE  N. 

Non  , en  vérité. 

LA  LADY. 

Et  moi  je  vous  dis  qu’oui  , oui  en  vérité. 
— Comment  ? vous  ne  voudriez  pas  être  Reine  ? 

ANNE  BOULE  N. 

Non  , non , pour  tous  les  tréfors  qui  font  fous  le 
Ciel. 

, LA  LADY. 

Cela,  eft  bien  étrange  : pour  moi , toute  âgée  que 
je  fuis , pour  une  pièce  de  trois  fols  j’accepterois 
le  titre  de  Reine  : mais  dites-moi  , je  vous  prie  : & 
celui  deDuchefle,  qu’en  penfez-vous?  Vous  fentez- 
vous  la  force  de  porter  le  fardeau  de  ce  titre  ? 

ANNE  BOULE  N. 

’ Non  , en  vérité. 

LA  LADY. 

En  ce  cas  , vous  êtes  d’une  cooftitution  bien 

foible. 
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foible.  Soulevez  un  peu  ce  mafque  : ail  prix  de  ce 
que  n oferoit  nommer  la  pudeur,  je  ne  voudrois  pas 
être  un  jeune  Cornre  , Sc  me  trouver  dans  votre 
chemin.  — Oh  ! pour  ce  fardeau  , fi  vous  n’avez  pas 
la  force  de  le  porter  , vous  ferez  donc  trop  foible 
airfli  , pour  avoir  jamais  d’enfant. 

ANNE  BOULE  N. 

Comme  vous  aimez  à vous  amufer  de  propos  ! 
Je  jure  une  fécondé  fois , que  je  ne  voudrois  pas 
être  Reine  pour  le  monde  entier. 

LA  LADY. 

En  vérité  , feulement  pour  la  petite  Ifle  d’An-ï 
gleterre  , vous  devriez  rifquer  de  recevoir  la  cou- 
ronne fur  votre  tête.  Et  même  pour  la  petite  Province 
de  Carnatvon  ; oui  , quand  il  n’y  auroit  que  ce 
petit  Domaine  d’attaché  à la  Couronne.  — Ha!  qui 
vient  à nous  ? 
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SCÈNE  XI. 

Les  mêmes . 

\ 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Salut  , belles  Ladys.  A quel  prix  pourroit-on  favoic 
le  fecret  de  votre  entretien? 

ANNE  BOULE  N. 

Mon  digne  Lord  , il  ne  vaut  pas  votre  demande; 
non,  il  ne  la  vaut  pas.  Nous  gémilfions  fur  le  chagrin 
de  notre  Maîtrefle. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

C’^toit  une  généreufe  occupation , & bien  dignt 
de  femmes  qui  ont  un  bon  cœur.  11  faut  efpérer  que 
Coût  ira  bien. 

ANNE  BOULE  N. 

Oh  ! je  prie  le  Ciel  que  vous  difiez  vrai. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Vous  portez  une  belle  ame , & les  bénédictions 
du  Ciel  fuivent  les  cœurs  fenfibles  comme  le  vôtre. 


Digi’izcd  by  Gtx.igPt 


» 


ROI  D'ANGLETERRE. 


Et  .pour  vous  prouver  , belle  Lady , que  je  fuis  fincère 
£c  vrai , & qu  on  fait  un  grand  cas  de  vos  rares 
vertus  , Sa  Majefté  vous  témoigne  par  moi  route 
fon  eftime,  & ne  fe  propofe  pas  moins  que  de  vous 
décorer  du  titre  de  Marquife  de  Pembroke,  & à ce 
titre  il  ajoute  mille  livres  fterling  de  revenu  par  an  , 
de  fa  libéralité. 


ANNE  BOULE  N. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  pourroit  offrir  mon  dévoue- 
ment 8c  ma  reconnoiflànce.  Tout  ce  que  je  fuis,  8c 
beaucoup  plus  encore  , n’eft  rien.  Mes  prières  ne 
font  pas  d’une  vertu  affez  fainre , & mes  vœux  ne 
font  guères  que  de  vaines  paroles  : 8c  cependant  mes 
prières  & mes  vœux  font  tout  ce  que  je  peux  offrir 
en  retour.  J’ofe  en  fupplier  votre  Grandeur  5 accor- 
dez-moi  d’être  l’interprête  de  mes  aétions  de  grâces 
&de  mon  obéiffance,  & de  tous  les  fentimens  que 
peut  exprimer  à Sa  Majefté  une  jeune  fille  timide.  Je 
prie  le  Ciel  pour  la  confervation  de  fes  jours  8c  de 
fa  Souveraineté. 


LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Belle  Lady,  je  ne  manquerai  pas  de  confirmer 
1 opinion  avantageufe  que  le  Roi  a conçue  de  vous. 
{A  part),  — Je  l’ai  bien  confidérce  : l’honneur  8c  la 
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beauté  font  fi  heureufement  alTorties  en  elle , quelles 
ont  pris  le  cœur  du  Roi.  Et  qui  fait  encore , s’il  ne 
pourra  pas  fortir  de  cette  Lady  un  brillant  (f) , qui 
éclaire  toute  cette  île  de  fa  fplendeur?  (Haut.). — Je 
vais  aller  trouver  le  Roi , & lui  dire,  que  je  vous  ai 
parlé. 

ANNE  BOULEN  lui  faïfant  une  révérence. 
Mon  honorable  Lord.».  (Le  Lord  Chambellan  fort.) 


SCÈNE  XII. 

ANNE  BOULEN  6*  LA  LADY. 

LA  LADY. 

Ou  i • voilà  le  monde:  voyez,  voyez!  J’ai  brigué 
foixante  ans  les  faveurs  de  la  Cour  (&  je  fuis  encore 
à la  Cour  à les  mendier  ) & je  n’ai  jamais  pu  rencon- 
trer l’heure  favorable  ; tantôt  trop  tôt , tantôt  trop 

(t)  Par  tous  les  traits  flatteurs  que  le  Poëte  jette  en  paflanc 
à l'éloge  d’Élifabeth,  il  paroîtroit  que  cette  Pièce  a été  écrite  & 
jouée  du  tems  de  cette  Reine.  Si  cette  conjeéhire  eft  vraie , en 
ce  cas , il  auroit  ajouté  quelques  vers  dans  la  dernière  Sccne , à 
l’avéuement  de  Jacques  I.  Theobald , 
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tard  ; pour  demander  avec  fuccès  la  moindre  penfion  : 
& vous , ce  que  c’eft  que  la  deftinée  ! qui  êtes  roue 
fraîchement  débarquée  ici...  oh  maudite  foit  cette 
bifarre  fortune  qui  vous  violente!  votre  bouche  eft 
comblée  de  biens,  avant  qu’elle  fe  foit  ouverte  pour 
les  demander. 

ANNE  BOULE  N. 

Cela  me  paroît  bien  étrange  auflî  à moi. 

LA  LADY. 

Hé  bien  ; quel  goût  trouvez-vous  à la  grandeur  ? 
Vous  paroît-elle  amère?  Un  demi-noble  (f),  que  non. 
— Il  y eut  jadis  une  Lady  (c’eft  une  vieille  hiftoire) 
qui  ne  vouloit  pas  être  Reine  \ non,  qui  ne  le  vouloir 
pas  abfolument , pour  toutes  les  fertiles  moiftons  de 
l’Egypte. — Avez- vous  ouï  parïer  de  ce  coûte  ? 

i 

ANNE  BOULE  N. 

Allons  ; vous  êtes  d’humeur  de  railler. 

(t)  Un  demi-noble , quarante  fols , étoit  en  ce  tems-tà  une 
expreffion  vulgaire  pour  défigner  toute  petite  fomme.  La  monnèie 
Ce  coin  p#it  alors  par  livres , marcs  & nobles.  Quarante  fols  eft 
un  demi-noble  ou  le  £ d'une  livre.  Quarante  fols  & trois  Sc 
quatre  fols  , font  encore  dans  bien  des  offices  les  honoraire* 
{établis  par  la  Loi.  Sicevem. 

G J. 

O 
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Sur  un  fi  beau  fuiet , je  pourrois  m’égayer  & m’é- 
lever plus  haut  que  l'allouere.  Marquife  de  Pembroke  ! 
mille  livres  fterling  par  an  ! & cela  par  pure  eftime  : 
nul  autre  titre  : oh!  fur  ma  vie,  ce  début  promet  bien 
d’autres  mille  livres  : dans  la  robe  de  la  fortune  la 
queue  eft  bien  plus  longue  que  le  pan  de  devant. 
— A préfent,  je  commence  à voir  que  vous  aurez  la 
force  de  porter  une  Duchefle.  — Dites-moi , ne  vous 
fentez-vous  pas  un  peu  plus  forte , que  vous  n’étiez  ? 

ANNE  BOULE  N. 

Chère  Lady  , cherchez  dans  votre  imagination 

• 

quelque  autre  fujet  qui  vous  égaie,  & daignez  me 
laifler  de  côté  : je  veux  n’être  rien  , fi  cette 
faveur  excite  en  moi  la  moindre  fenfation.  Mon 
coeur  fouft're , en  fongeant  aux  fuites.  La  Reine  eft 
fans  confolation , & nous  l’oublions  dans  cette  longue 
abfence  d’elle. — Je  vous  prie,  ne  lui  parlez  pas  de  ca 
que  vous  avez  entendu  ici. 

LA  LADY. 

Quelle  idée  avez-vous  de  moi  ? ffl. 

(t'>  Cette  Scène  eft  pleine  d’art  & de  connoiflance  du'coeur 
humain.  La  feinte  raodeftie  avec  laquelle  Anne  Boulen  veut 
cacher  fou  ambition , montre  quelle  eu  eft  dévorée* 
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SCÈNE  XIII.  "* 

O a voit  une  vajle  Salle  dans  Black-Friars, 

On  entend  des  trompettes  (f)  3 des  cors  3 & une  fanfare 
qui  appelle  les  Membres  de  l' af  emblée,  Entrent  • 
d'abord  deux  Huijfiers  portant  de  courtes  baguettes 
d'argent  : fuivent  deux  Secrétaires  t en  robe  de 
Docleurs  : après  vient  l' Archevêque  de  Cantorbcry 
feul  : il  ejl  fuivi  des  Evêques  de  Lincoln  > d'Ely  y de 
Rochejler  , & de  Saint-Afoph.  A quelque  dijlance 
marche  un  Gentilhomme  portant  la  bourfe  , le  grand 
Sceau  & un  chapeau  de  Cardinal  • enfùite  deux 
Prêtres  portant  chacun  une  Croix  d’argent  : fuit  le 
Gentilhomme  introducteur  tête  nue  , accompagné 
d'un  Sergent  d'armes  portant  une  maffe  d'argent  • 

(t)  Sennet.  Le  Dofteur  Burney,  dont  ITIiftoire  de  la  Mufique 
a été  fi  généralement  & fi  juftement  eftimée  , entreprend  de  * 
découvrir  l'étymologie  de  ce  mot , & fon  vrai  fens  ; mais  fan* 
fuccès.  Voici  fa  conjeéhue.  Senni  ou  Sennie , de  l'Allemand 
Sen  , qui  lignifie  , AJfcmblét.  Senne  , Ajjemblée  à fon  de  cloche. 
Ménagé.  Sennet  peut  donc , dit  Burney , lignifier  une  fanfare 
pour  affembler  les  Chefs , ou  avertir  le  Peuple  de  leur  arrivée* 
Senejle  eft  un  nom  d’un  ancien  air  Français.  Steevens . 

G 4 
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Enf.au  deux  Gentilshommes  portant  deux  grandes 
dbionnes  ( i)  d argent',  deux  Nobles  portant  l'épéc 
6'  7.2  majfe.  Le  Roi  prend  place  revêtu  de  fes  habits 
royaux  } /ej  dea.v  Cardinaux  s’afeient  au-dejjaus  de 
lui  au  i an  g des  Juges.  La  Reine  Je  place  à quelque 
dfance  du  Rçi.  Les  Evêques  fe  rangent  fur  chacun 
des  côtés  en  forme  de  ConfiCtoire  : au-dcjjous  d’eux , 
font  des  Secrétaires.  les  Lords  fe  placent  à la  fuite 
des  t vêques.  Le  refit  du  cçrtége  fe  tient  debout , par 
prdre  de  leurs  Offices  3 autour  de  la  J allé. 

W O L S E Y, 

C^u’oN  ordonne  le  filence  , tandis  qu’on  fera  letturé 
dé  la  Commiilion  de  la  Cour  de  Rome. 

LE  ROI. 

Qu’avons-nons  befoin  de  cette  le&ure?  Elle  a déjà 
été  lue  publiquement  j & les  deux  Parties  ont  éga- 
lement reconnu  fon  autorité  i c’eft  une  perte  de 
• tems  que  vous  pouvez  nous  épargner. 


(t)  Marques  de  dignité  portées  devant  les  Cardinaux.  Wolfey 
avoit  deux  grandes  croix  d’argent , l’une  pour  fon  Archevêché  , 
l’autre  à titre  de  Légat,  que  porioient  devant  lui,  par-tout  odil 
alloic , les  deux  Prêtres  les  plus  grands  qu'on  pût  trouver  dans  1q 
Royaume.  TolLt, 
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W O L S E Y. 

A la  bonne  heure.  — Au  Secrétaite  ) Faites  votre 
Office. 

LE  SECRÉTAIRE  au  Héraut. 

Appeliez:  Henri,  Roi  d’Angleterre,  venu  à cette 
Cour , &c. 

L E H É R A U T. 

Henri  , Roi  d’Angleterre  , &c. 

LE  ROI. 

Je  fuis  préfent. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Appeliez:  Catherine,  Reine  d’Angleterre,  venue  £ 
cette  Cour. 

LE  HÉRAUT. 

Catherine  , Reine  d’Angleterre  , &c. 

* . • 

La  Reine  ne  fait  point  de  réponfe  à cette  fomma-\ 
don  : mais  elle  fe  lève  de  fon  fi'ege  , traverfe  la  Cour , 
ya  au  Roi , & fe  jettant  à fes  pieds  , elle  lui  adrejfe 
Ce  difcourSi 

LA  REINE. 

Sire,  je  vous  demande  de  me  rendre  la  juftice  qui 
jn'eft  due,  & je  yous  conjure  de  m’accorder  votre  pitié. 


* 


A 
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Car  je  fuis  une  femme  des  plus  infortunées,  & une 
foible  étrangère,  nce  hors  du  fein  de  votre  Empire; 
n’ayant  ici  aucun  Juge  défintéreffé.ni  aucune  affurance 
d’une  amitié  impartiale  & d’un  Jugement  équitable. 
Hélas  ! Sire  , en  quoi  vous  ai-je  offenfé  ? Quelle  faute 
dans  ma  conduite  a pu  m’attirer  votre  courroux, 
que  vous  en  veniez  à cette  procédure,  pour  me  re- 
jetter , & retirer  de  moi  vos  bonnes  grâces  ? Le  Ciel 
m’eft  témoin , que  j’ai  été  pour  vous  une  époufe 
fidèle  & foumife  ; qui  dans  tous  les  tems  s’eft  pliée 
à votre  volonté  ; qui  toujours  a craint  d’éveiller  en 
vous  le  moindre  dégoût  ; & je  pouflois  l’obéiflance 
jufqu’à  me  conformer  à votre  humeur  , trifte  ou  gaie, 
félon  que  je  vous  voyoxs  enclin  à la  joie  ou  à lit 
mélancolie.  Quand  eft-il  jamais  arrivé, que  j’aie  con- 
tredit vos  défits , ou  que  je  n’en  aie  pas  fait  les 
miens  ? Quel  homme  étoit  votre  ami , que  je  ne  me 

fois  pas  efforcée  d’aimer , même  lorfque  je  favois 

•>  ! 

qu’il  étoit  mon  ennemi?  Et  qui  de  mes  amis  a con- 
fèrvé  mes  bonnes  grâces , après  qu’il  avoir  perdu  les 
vôtres?  & à qui  je  n’aie  pas  fait  connoître  qu’en  per- 
dant votre  amitié  il  avoit  dès-lors  perdu  la  mienne? 
Sire  , rappeliez  à votre  fouvenir , que  j’ai  été  votre 
époufe , fidèle  à cette  obéiflance  fans  réferve , pendant 
l’efpace  de  plus  de  trente  années , & que  le  Ciel  m’a 
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accordé  d’ètre  mère  de  plufieurs  enfans  de  vous.  Si 
dans  tout  le  cours  de  cette  longue  durée  d’années, 
vous  pouvez  citer  , & le  prouver  , quelque  reproche 
contre  mon  honneur  , contre  le  nœud  conjugal , quel- 
que occafion  ou  j’aie  manqué  d’amour  & de  refpeéfc 
envers  votre  Perfonne  facrée  j au  nom  de  Dieu  , 
repouflez-moi  de  vous  honteufement,  &c  que  le  mépris 
le  plus  ignominieux  ferme  la  porte  fur  moi  , & 
abandonnez-moi  aux  rigueurs  de  la  Juftice  la  plus 
févère.  Souffrez  que  je  vous  le  dife , Sire:  le  Roi, 
votre  père , éroit  renommé  pour  un  des  Princes  les 
plus  fages  , & doué  d’un  efprit  incomparable  & d’un 
jugement  exquis  : Ferdinand  , mon  père , Roi  d’Ef- 
pagne  , paffoit  auflî  pour  le  Prince  le  plus  fage , qui 
eût  rempli  ce  Trône  depuis  bien  des  années  : oft 
ne  peut  pas  révoquer  en  doure  , qu’ils  n’aient  affem- 
blé  devant  eux  un  Confeil  éclairé  , choifi  dans  chaque 
Royaume , qui  a difeuté  & débattu  cette  queftion , 
& qui  a jugé  notre  mariage  légitime  : ainfi  je 
vous  conjure  humblement  , Sire  , de  m'épargner  , 
jufqu  a ce  que  je  piaffe  envoyer  en  Efpagne  conful- 
ter  mes  amis , donc  je  vais  implorer  les  confeils.  Si 
vous  le  refufez  ; au  nom  de  Dieu , que  votre 
volonté  s’accompliffe. 
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W O L S E Y. 

Vous  avez  devant  vous , Madame  , & de  votre 
choix  , ces  refpeélables  Prélats  , des  hommes  d’un 
favoir  & d’une  intégrité  rares,  l’élite  du  Royaume, 
qui  font  aflemblé^  ici  pour  défendre  votre  caufe. 
Il  fera  donc  inutile  , que  vous  différiez  plus  long- 
tems  la  décifion  de  cette  Cour:  & un  prompc 
jugement  intéreffe  autant  votre  repos , que  celui 
du  Roi , dont  la  confcience  eft  inquiette  & troublée, 

C A M P E I U S. 

Ce  que  fa  Grâce  vient  de  vous  dire , eft  fage  Sc 
raifonnable  : ainfi  , Madame , il  convient  que  cette 
feflîon  Royale  procède  à l’examen  de  la  caufe 
& que  , fans  aucun  délai  , leurs  moyens  foienc 
produits  & entendus. 

LA  REINE  à Wolfey. 

Lord  Cardinal.  — C’eft  à vous  que  je  parle; 

W O L S E Y. 

Je  fuis  fait  pour  vous  écouter.  Madame. 

LA  REINE. 

Caxdinal  , je  fuis  prête  à pleurer  : mais  dan$ 


a 


* 
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l’idée  que  je  fuis  une  Reine  (ou  du  moins  j’ai  rêvé 
long-tems  que  je  l’étois  ) 8c  dans  la  certitude  que 
je  fuis  fille  d’un  Roi , je  veux  changer  mes  larmes 
en  étincelles  de  colère. 

W O L S E Y. 

Daignez  être  patiente.  , 

LA  REINE. 

Je  le  ferai , quand  vous  ferez  humble  : ou  plutôt, 
je  le  ferai  bien  auparavant  j ou  Dieu  me  punira. 
Je  crois , & j’ai  de  fortes  raifons  de  le  croire  , 
que  vous  êtes  mon  ennemi  j 8c  je  réclame  ici  la 
Loi  pour  vous  récufer  ; vous  ne  ferez  point  mon 
Juge.  Car  c’eft  vous  qui  avez  allumé  ce  charbon 
de  difcorde  entre  mon  Epoux  & moi  : Dieu  veuille 
l’éteindre  par  fa  grâce  ! Oui  , je  vous  le  répété  , 
je  vous  le  répété  avec  averfion  j oui,  toute  mon 
ame  vous  récufe(f)  pour  mon  Juge  j vous,  qu’encore 
une  fois  je  regarde  comme  mon  plus  cruel  ennemi, 
& que  je  ne  crois  nullement  ami  de  la  vérité. 

W O L S E Y. 

Je  protefte,  que  ce  difcours  eft  indigne  de  vous. 
Madame , de  vous  qui  jufqu’ici  ne  vous  êtes  jamais 


(t)  Challenge  , recufer  un  Juge.  Terme  de  Droit. 
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écartée  de  la  charité  , & qui  avez  toujours  montre 
un  caractère  plein  do  douceur  , ic  une  fageffe 
au-dedus  de  votre  fexe.  Madame , vous  me  faites 
injure  : je  n’ai  aucun  relTentiment  contre  vousj  & 
je  ne  nourris  aucun  levain  d’injuftice  contre  vous 
ni  contre  perfonne  : toute  ma  conduite  jufqu’ici , 
ôc  toute  celle  qui  fuiyra  , ont  pour  garantie  une 
commilîîon  émanée  du  Confiftoire  , du  Confiftoire 
entier  de  Rome.  Vous  m’aceufez  d’avoir  foufflé  cette 
flamme  de  difeorde  : je  le  nie.  Le  Roi  eft  préfent  : 
s’il  fait  que  mes  paroles  contredifent  ici  mes  aéfions , 
combien  il  lui  eft  aifé  de  confondre,  8c  avec  bien 
de  la  juftice , ma  faufleté  ! Oui , il  le  peut  , auffi 
bien  que  vous  avez  pu  faire  injure  à ma  véracité. 
S’il  eft  convaincu  que  je  fuis  innocent  de  ce  que 
vous  m’imputez  , il  fait  également  que  je  fuis  blefle 
par  votre  injuftice.  Ainlî  ii  dépend  de  lui  de  guérie 
la  plaie  faite  à mon  honneur.  Et  le  remede  que 
j’implore  de  lui , c’eft  de  bannir  ces  penfées  de  votre 
efprit  ; '8c  avant  que  fa  Majefté  fe  foit  explique'e  fur 
ce  point  , je  vous  conjure  , Madame  , d’abjurer 
dans  votre  ame  votre  difeours , 8c  de  ne  rien  ajouter 
de  plus. 

LA  REINE., 

Milord,  Milord,  je  fuis  une  femme  fimple,  trpp 
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foible  pour  lutter  contre  la  finefle  de  votre  efprit 
exercé.  Vous  paroilfez  plein  de  douceur , & la  mo- 
deftie  refpire  dans  vos  difcours  ; vous  étalez  fur 
vocre  extérieur  l'humilité  & la  candeur  de  votre 
faint  Miniftère:  mais  votre  cœur  eft  chargé  d’ar- 
rogance, d’orgueil  tk  de  reffentiment.  Vous  vous 
êtes  agilement  élevé  au-defTus  des  bas  degrés  de 
votre  naiflance  par  les  faveurs  de  la  fortune  & par 
les  bienfaits  de  fa  Majefté,  & aujourd’hui  vous  voilà 
monté  à une  hauteur  où  le  pouvoir  eft  à vos  ordres  : 
vos  paroles  fervent  votre  volonté  comme  un  efclave 
fon  maître  , & remplirent  l’emploi  qu’il  vous  plaît  de 
leur  impofer.  Je  fuis  forcée  de  vous  dire  , que  vous 
chériftez  beaucoup  plus  l’éclat  & les  grandeurs  de 
votre  perfonne , que  les  devoirs  de  vocre  vocation 
fublime  & facréej  je  perfifte  à vous  refufer  pour 
mon  Juge  j & ici  en  préfence  de  vous  tous,  je  porte 
mon  appel  au  Pape  M}  je  veux  porter  ma  caufe  entière 
«levant  fa  Sainteté,  & être  jugée  par  lui. 

(Elle  fait  un  falut  au  Roi t & va  pour  fortir.) 

C A M P E I U S. 

La  Reine  eft  obftinée , rebelle  à la  Juftice  ; prompte 
« l’accufer , efle  dédaigne  de  fe  foumettre  à fadécifion 
xette  conduite  n’eft  pas  louable  : elle  fe  prépare 
quitter  la  Cour. 
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LE  ROI. 

Qu’on  la  rappelle. 

LE  HERAUT. 

Catherine  , Reine  d’Angleterre , paroiflez  devant 
la  Cour. 

L’HUISSIER  DU  CONSEIL  allant  à elle. 


Madame  , on  vous  fomme  de  revenir. 

LA  REINE. 

Qu’ai-je  befoin  de  votre  avis?  Je  vous  prie,  fongez 
à vos  affaires  ; & quand  on  vous  appellera , retournez. 
Que  Dieu  veuille  me  fecourir  ! Ils  me  vexent  au  point 
de  me  faire  perdre  patience.  — Je  vous  prie,  éloignez- 
vous  : je  ne  veux  point  relier.  Non  , & jamais  on  ne 
me  reverra  une  autre  fois  comparoître  dans  aucune 
Cour  pour  cette  affaire.  ( Elle  fort  avec  fa  fuite ) (*f-). 


(-(•)  Le  caradère  de  cette  Reine  eft  fupérieurement  peint , dan» 
tomes  les  circonftances  & les  fituacions  où  le  Poëte  l’a  placée» 
Elle  montre  la  dignité  & l’élévation  d’ame , qui  conviennent  à la 
femme  & à la  fille  d’un  Roi , le  refpeâ  & l’obéi/Tance , qu’un 
mari  & un  fouverain  a droit  d’exiger  ; & elle  parle  dans  fa  caufë 
avec  cette  noble  aiïurance,  qui  garantit  l’innocence  de  la  vidime 
opprimée.  On  ne  peut  montrer  trop  de  ferme^  dans  une  caufe 
jufte , foit  que  ce  foit  la  nôtre  ou  celle  d’autrui  ; quiconque  défend 
les  droits  des  opprimés  , combat  fous  les  étendards  de  la 
Providence.  M-  Griffith, 

SCÈNE  XIV. 


f 
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SCÈNE  XIV. 

La  Cour  Eccléjîafiuiue.  > 

LE  ROI  fuivant  la  Reine  des  yeux. 

Y a , Catherine  , pourfuis.  — S’il  fe  trouve  un 
homme  dans  le  monde  entier , qui  ofe  avancer  qu’il 
eft  une  meilleure  époufe  , qu’il  ne  foit  jamais  cru  en 
rien  , pour  avoir  avancé  un  menfonge  en  ce  point. 
Si  tes  rares  qualités,  ton  aimable  douceur,  ton  an- 
gélique & célefte  réfignation  , ton  art  de  commander 
par  l’obéiflançe  & l’infenfible  empire  d’une  époufe 
vertueufe , & tes  vertus  fouveraines  & religieufes  , 
pouvoient  parler  & te  peindre  . . . Tu  es  la  Reine  de 
toutes  les  Reines  de  la  terre , & tu  es  la  feule.  Sa 
nailfance  eft  illuftre,  & la  Nobleffè  de  fon  origine 
s’eft  toujours  montrée  dans  la  noblelfe  de  fes  pro-, 
cédés  à mon  égard. 

VOLSE  Y. 

Gracieux  Souverain  , j’adrefTe  ma  très -humble 
prière  à votre  Majefté  , & lui  demande  de  vouloir 
bien  déclarer  , en  préfcnce  de  cette  nombreufe  aftem- 
blée  (car  il  eft  jufte  que  je  fois  juftifié  & dégagé  au 
lieu  meme  où  j’ai  été  injijftement  dépouillé  de  l’hon- 
Tome  XII.  II.  P . H 
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ncur  & chargé  des  liens  d’une  accufation  flétriffante  y 
quoique  je  n’y  reçoive  pas  une  entière  fatisfaétion  ) 
fi  jamais  j’ai  entamé  la  propofition  de  cette  affaire, 
ou  jetté  devant  vous  quelque  fcrupule  qui  pût 
vous  amener  à faire  des  queftions  fur  ce  doute  j ou 
fi  jamais  je  vous  ai  parlé  d’elle , autrement  qu’avec 
des  aftions  de  grâces  A Dieu  pour  nous  avoir  donné 
une  Reine  fi  accomplie , & gliffé  le  moindre  mot , 
qui  pût  bleffer  fon  vertueux  cara&ère  ni  fa  per- 
fonne , ou  nuire  en  rien  au  rang  dont  elle  jouit. 

LE  ROI. 

Milord  Cardinal , je  vous  décharge  du  reproche  : 
oui , fur  mon  honneur , je  vous  en  abfous  pleinement. 
Vous  n’avez  pas  befoin  d’être  averti , que  vous  avez 
beaucoup  d’ennemis  , qui  ne  favent  pas  pourquoi 
ils  le  font } mais  qui , comme  les  dogues  d’un  village 
aboient  contre  votre  réputation , parce  qu’ils  entendent 
les  clameurs  de  leurs  pareils:  ce  feront  quelques-uns  de 
ces  ennemis , qui  auront  irrité  la  Reine  contre  vous. 
Vous  voilà  excufé  : mais  voulez- vous  être  encore  plus 
amplement  juftifié  ? Je  dirai  de  plus,  que  vous  avez 
toujours  fouhaité  qu’on  affoupît  cette  affaire  ; jamais 
vous  n’avez  cherché  l’occafion  de  la  provoquer  j & 
même  fouvent,  & très-fouvent,  vous  avez  oppofé  des 
obftacles  à fes  progrès.  — * Sûr  mon  honneur  , je 
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déclare  à'  Milord  Cardinal  mes  vrais  fentimens  fur 
cet  article  , & je  le  lave  de  toute  imputation  à cet 
égard.  — A préfent , pour  ce  qui  m’a  porté  à cette 
démarche,  j’oferai  l’expofer  à votre  attention  & dans 
cette  circonftance.  Ecoutez  donc  mes  motifs  : voici 
comme  cela  eft  venu.  — Remarquez  bien.  — D’abord 
ma  confcience  a été  atteinte  d’un  fcrupule  , d’une 
alarme , d’une  fyndérefe  , fur  certains  mots  prononcés 
par  l’Evêque  de  Baïonne  , alors  AmbalTadeur  de 
France  , qui  a été  envoyé  ici  pour  négocier  un  mariage 
entre  le  Duc  d’Orléans  & notre  fille  Marie.  Dans  le 
progrès  de  cette  affaire  , avant  une  réfolution  déter- 
minée, il  demanda,  (je  parle  de  l’Evêque)  un  répit , 
pendant  lequel  il  pût  avertir  le  Roi  fon  Maître  de 
confulter  fi  notre  fille  étoit  légitime  , étant  fortie 
de  notre  mariage  aétuel  avec  la  Douairière , aupara- 
vant l’époufe  de  notre  frere.  Ce  doute  ébranla  le 
fein  de  ma  confcience , me  pénétra  d’un  trait  poi- 
gnant , & jetta  l’alarme  & le  trouble  dans  toute  mon 
ame.  Cette  impreffion  devint  fi  forte  & fi  bien  éta- 
blie, qu’une  foule  de  réflexions  compliquées,  nées  de 
cet  avis , vinrent  en  foule  m’obféder  & m’importuner. 
D’abord  je  m’imaginai , que  je  n’avois  plus  le  fourire 
du  ciel , lui , qui  avoit  ordonné  à la  nature , que  le  fein 
de  ma  Reine, s’il  venoit  à.concevoir  un  enfant  mâle  de 
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moi , ne  lui  prêtât  pas  plus  de  vie , que  le  tombeau  n’en 
donne  aux  morts.  Car  fes  enfans  mâles  font  morts 
ou  dans  le  fein  où  ils  s’étoient  formés , ou  peu  de 
tems  après  qu’ils  avoient  refpiré  l’air  de  ce  monde. 
J’ai  conçu  delà  la  penfée  que  c’étoit  un  jugement  du 
ciel  fur  moi  j que  mon  Royaume , qui  mérite  bien 
le  plus  digne  héritier  de  l’Univers  entier , ne  feroit 
pas  gratifié  par  mbi  de  cet  heureux  préfent.  Par  une 
fuite  toute  naturelle  ; j’ai  péfé  le  danger  où  j’expofois 
mes  Royaumes  par  ce  défaut  de  lignée , & cette  pen- 
fée me  fit  fouffrir  des  tranfes  cruelles.  Ainfi  ma 
confcience  flottant  dans  une  mer  d’incertitudes , je 
dirigeai  ma  marche  vers  ce  remede  , dont  l’objet 
nous  raflemble  ici  en  ce  jour  : je  voulus  épurer  ma 
confcience  (que  je  fentois  cruellement  bleflee  , & 
qui  n’eft  pas  bien  guérie  encore)  & la  reétifier  par 
la  décifion  de  tous  les  vénérables  Peres , & des  favans 
Doébeurs  des  Eglifes  d’Angleterre. — Et  d’abord,  j’eus 
une  première  conférence  privée  avec  vous  , Milord 
de  Lincoln  j vous  vous  fouvenez  , de  quel  poids 
accablant  j ’étois  opprefle , lorfque  je  commençai  3t 
vous  en  faire  la  première  ouverture. 

LINCOLN. 

Je  m’en  fouviens  très-bien,  mon  Souverain* 
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LE  ROI. 

Je  parlai  long-tems. — Voulez- vous  bien  dire  vous 
même  à quel  point  vous  m’avez  fatisfaic  ? 

LINCOLN. 

Si  votre  Majefté  veut  bien  fe  rappeller , la  queftion 
me  frappa  d’abord  d’une  lî  violente  impreflîon , par 
l’extrême  importance  dont  elle  étoit , & par  les  con- 
féquences  terribles  qu’elle  traînoit  après  elle , que  mes 
plus  hardis  confeils  ne  purent  paffer  le  doute  , & 
que  j’exhortai  votre  Majefté  à commencer  cette  pro>- 
cédure  , que  vous  pourfuivez  dans  cette  Cour. 
LEROI. 

Je  m’adreftai  enfuite  à vous , Milord  de  Cantor- 
bery  , 8c  j’obtins  de  vous  la  permiflion  de  faire  cette 
convocation,  -r-  Je  n’ai  laiffé  aucun  des  Membres 
refpeétables  de  cette  Cour  fans  le  folliciter;  & je 
procédai  d’après  votre  confentement  particulier  à tous , 
ligné  de  votre  main  & fcellé  de  votre  fceau.  Ainfi  x 
allez  en  avant  : car  ce  ne  fut  jamais  aucun  dégoût 
contre  la  perfonne  de  notre  vertueufe  Reine,  mais 
les  preflàns  motifs  que  je  viens  d’expofer  8c  les 
poignantes  atteintes  de  ma  confcience  , qui  m’ont 
pouffé  à cette  démarche.  Prouvez  que  notre  mariage 
eft  légitime  , & fur  ma  vie  , fur  ma  dignité  royale , 
nous  fommes  fatisfaits  d’achever  le  refte  du  cours 

H j 


Digitized  by  Google 


1 1 s 


HENRI  VIII , 


de  notre  vie  mortelle  avec  elle , avec  Catherine  notre 
Reine  , & nous  la  préférons  à la  plus  parfaite  créature 
de  l’Univers. 

C A M P E I U S. 

Votre  Majefté  me  permettra  de  lui  repréfenter, 
que  la  Reine  étant  abfente  , il  eft  convenable  & 
néce (Taire  , que  nous  ajournions  cette  Cour  à un  autre 
jour  : 8c  dans  cet  intervalle  , il  faut  faire  à la  Reine 
une  fommation  prenante  de  fe  défifter  de  l’appel 
qu’elle  fe  propofe  de  faire  à fa  Sainteté. 

( Les  Prélats  fe  lèvent  pour  s’en  aller.  ) 

LE  ROI. 

Il  m’eft  aifé  de  m’appercevoir , que  ces  Cardinaux 
pie  jouent  8c  m’amufent  ; j’ai  la  plus  fouveraine 
répugnance  pour  ces  délais  & ces  lenteurs  , 8c  pour 
les  détours  de  la  politique  de  Rome,  (à  Crammer 
abfent  (f)  O Crammer,  mon  ferviteur  chéri  & plein 
de  lumières , reviens , je  t’en  conjure.  A mefure  que 
tu  te  rapproches  de  moi  , je  le  fens,  la  confolation 
rentre  dans  mon  ame.  — Rompons  l’alTemblée  : je 
l’ai  dit,  retirez-vous. 

( Ils  fortcnt  dans  tordre  dans  lequel  ils  font  entrés.  ) 

(|)  Crammer  étoit  en  ambaffade  chez  l’étranger, 

Fin  du  feiond  Acle. 
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acte  ni. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Appartemens  de  Ici 

Reine . 

0/2  vo/V  la  REINE  & fes  Femmes  y occupées  i 
des  ouvrages  de  leur  fexe  (f). 

LA  REINE  à une  de  fes  Femmes. 

Jeune  fille  , prends  ton  luth.  Mon  ame  eft  plein® 
d’ennuis  : chante  , & difiîpe-les , fi  tu  peux  j quitte 
ton  ouvrage. 


(t)  La  fimplicité  de  cette  Scène  en  fait  la  beauté.  Elle  avoir 
pâflé  de  mode  en  Angleterre:  mais  la  Reine  aftuelle  l’a  fait 
revivre  ; & l’on  peut  lui  appliquer  ces  vers  de  Bellamy  ; 

Nouvelle  Pénélope  , elle  brille  d’un  éclat  lîmple  , 

Au  milieu  de  fes  Femmes  choifîes. 

Qui  exercent  l’art  de  l’aiguille  , 

Et  fixent  fur  la  toile  les  nuances  des  fleurs.  Mrs  Griffith* 
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LA  JEUNE  FILLE  prend  fon  luth  dont  elle 
s accompagne  en  chantant  les  deux  couplets  fuivans. 

Orphée  touchoit  (à  lyre: 

Aulfi-tât  les  chênes  s'agitoient , & les  montagnes  émues* 

Pour  l’entendre,  inclinoient  leurs  têtes  glacées» 

Aux  fons  de  fes  célefles  accens , 

Plantes  & fleurs  s’eraprelToient  d’édorr* 

P ui (Tante  comme  le  Soleil  8c  les  douces  rofées , 

. Sa  lyre  enfantoit  un  Printems  éternel. 

Tout  s’animoit  à fes  accords  enchanteurs  : 

Jufqu’aux  vagues  de  la  mer  tumultueulë 
Senfibles  , penchoient  leurs  têtes , & l’écoutoient  en  filencet 
Tant  elt  grand  le  pouvoir  de  la  mufiquc  5 
La  mufiquc  tue  les  noirs  fôucis  ; & les  chagrins  du  cœur 
Ou  empirent , ou  s’alloupiflënt  à fa  voix. 

' '■  ^ 

SCÈNE  IL 

Entre  un  OFFICIER  de  la  REINE. 

LA  REINE. 

Qu’y-a-t-il? 

L’OFFICIER. 

Sous  le  bon  plaifîr  de  votre  Majefté , les  deux  véné-, 
fables  Cardinaux  attendent  dans  la  fallc  d’audience. 
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Veulent-ils  me  parler  ? 

L’OFFICIER. 

Ils  m’ont  chargé  de  vous  l’annoncer  , Madame. 

LA  REINE. 

Dites  leur  d’entrer.  (L’Officier  fort.  ) Quelle  affaire 
peuvent-ils  avoir  avec  moi , foible  & malheureufe 
femme  , tombée  dans  la  difgrace  ? Je  n’aime  point 
cette  vifite  de  leur  part , quand  je  viens  à y réfléchir. 
Ils  devroient  être  des  hommes  honnêtes  : leur  état 
eft  un  miniftère  de  vertu  : mais  la  robe  ne  fait  pas 
l’homme  de  bien  (f). 


SCENE  III. 

JjPOLSEY  & CAMPEIUS  entrent  dans 

% 

r Appartement  de  la  REINE. 

W O L S E Y. 

C^ue  la  paix  foit  avec  votre  Majefté  ! 

(t)  L’habit  ne  fait  pas  le  moine, 


Digitized  by  Google 


*22  HENRI  VIII , 


LA  REINE. 

Vous  me  trouvez  ici  occupée  à une  partie  des 
travaux  d’une  fimple  ménagère  : je  voudrais  en  être 
une  au  rifque  de  tout  ce  qui  peut  m’arriver  de  plus 
funefte  ! — * Que  délirez-vous  de  moi , vénérables 
Prélats  ? 

W O L S E Y. 

S’il  vous  plaifoit , Madame  , de  vous  retirer  dans 
votre  appartement  fecret , nous  vous  exposerions  le 
Sujet  de  notre  vifite. 

LA  REINE. 

Déclarez- le  ici.  Je  n’ai  rien  fait  encore,  ma 
confcience  m’en  eft  garant , qui  exige  l’ombre  & 
le  fecret  de  la  retraite  : & je  voudrais  que  toutes  les 
autres  femmes  puflent  en  dire  autant , d’une  ame  aufli 
libre  que  je  le  fois!  Mes  Lords , je  ne  crains  point 
( tant  je  fuis  heureufe  au-deflus  de  bien  d’autres 
femmes  ! ) que  mes  a étions  Soient  expofées  à l’épreuve 
de  toutes  les  langues,  de  tous  les  yeux  qui  les  ont 
vues , ni  que  l’envie  & la  vile  opinion  exercent  leur 
cenfure  contr’elles  : tant  je  fuis  certaine  que  ma  vie 
eft  pure  ! Si  votre  objet  eft  de  m’examiner  dans  mon 
titre  & ma  conduite  d’époufe  , déclarez-le  hardi- 
ment. La  vérité  eft  fçanche  & ingénue. 
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W O L S E Y. 

Tanta  ejl  erga  te  mentis  integritas  , Regina  ferc- 
nijjima ....  ( j). 

LA  REINE. 

O mon  digne  Prélat , ne  me  parlez  point  en  latin’: 
je  n'ai  pas  été  aflfez  pareffeufe , depuis  que  je  fuis 
venue  en  Angleterre , pour  n’avoir  pas  appris  la  langue 
dans  laquelle  j’ai  vécu  tant  d’années.  Un  idiome 
étraiiger  rend  à mes  yeux  ma  caufe  plus  étrange  & 
plus  fufpeéte.  De  grâce  , expliquez-vous  en  Anglais: 
il  y a ici  quelques  perfonnes,  qui  vous  remercieront, 
fi  vous  dites  la  vérité , pour  leur  infortunée  Maî- 
trefïe  : croyez-moi , elle  a été  bien  cruellement  traitée  ! 
Lord  Cardinal,  le  péché  le  plus  volontaire  que  j’aye 
jamais  commis  , peut  s’abfoudre  en  Anglais. 

f O L S E Y. 

Noble  Lady  , je  fuis  fâché , que  mon  intégrité 
même  Sc  mon  zèle  pour  fervir  fa  Majefté  & vous, 
au  lieu  de  vous  garantir  la  pureté  des  motifs  qui 


(t)  C’eft-à-dire , telle  ejl  là  pureté  de  nos  intentions  pour 
vous , augujle  Reine.  Le  trait  eft  conforme  à l’hiftoife.  Le 
Cardinal  débuta  par  lui  parler  en  latin  : oh , non , mon  véné« 
table  Lord , dit  la  Reine , parlez-moi  en  Anglais.  Steevens. 
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m’animent  , faffent  naître  dans  vptre  ame  de  Ci 
violens  foupçons.  Nous  ne  venons  point  en  accttfa- 
teurs  tenter  de  flétrir  votre  honneur , que  toutes  les 
bouches  exaltent  & béniffenr  ; ni  vous  caufer  en 
trahifon  aucun  chagrin  : vous  n’en  avez  que  trop  , 
vertueufe  Reine  ! Mais  nous  venons  favoir  à quelles 
difpofitions  votre  ame  s’eft  arrêtée  dans  l’importante 
queflion  qui  s’eft  élevée  entre  vous  & le  Roi , vous 
donner,  en  hommes  honnêtes  & nobles , notre  opi- 
nion fincère , & les  moyens  confolans  qui  peuvent 
appuyer  votre  caufe.  ^ 

C A M P E I U S. 

Très-honorée  Reine,  Milord  d’York,  fuivant  fon 
noble  caractère , 8c  guidé  par  le  zèle  8c  le  refpeét 
dont  il  fut  toujours  pénétré  pour  votre  Majefté, 
oubliant , en  homme  de  bien  , l’amère  cenfure  qui 
vous  eft  dernièrement  échappée  contre  fa  perfonne  8c 
fa  véracité , & que  vraiment  vous  avez  pouffée  trop 
loin  , vous  offre  ainfi  que  moi , en  ligne  de  paix  * 
fes  fervices  8c  fes  confeils. 

' LA  REINE  1 part. 

Pôur  me  trahir  ! — ( haut.  ) Mes  Lords , je  vous 
rends  grâces  à tous  deux  de  votre  bonne  volonté. 
Vous  parlez  comme  des  hommes  de  bien  } je  prie 
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Dieu  , 'que  vous  le  foyez  en  effet.  Mais  comment 
vous  donner  fur  le  champ  une  réponfe  , fur  un  point 
de  cetce  importance  , & qui  intérefTe  de  fi  près  mon 
honneur , ( & peut-être  plus  encore  ma  vie  , je  le 
crains  bien)  avec  mon  foible  jugement,  & à des 
hommes  auffi  graves , & auffi  favans  que  vous  ? En 
.vérité  , je  n’en  fai  rien.  J’étois  occupée  au  milieu 
de  mes  femmes  à des  travaux  de  mon  féxe  j & je 
ne  fongeois  guères  , Dieu  le  fait , ni  à une  pareille 
vifite  , ni  à une  affaire  de  cette  conféquence.  Au 
nom  de  ce  que  j’ai  été  («car  je  fens  que  je  touche 
aux  derniers  momens  de  ma  grandeur  expirante  ) , 
laiffez-moi  du  tems , & le  loifir  de  me  procurer  des 
avis , pour  défendre  ma  caufe  : hélas  ! je  fuis  une 
foible  femme  , fans  amis  , fans  efpoir. 

W O L S E Y. 

Madame , vous  outragez  par  ces  craintes  inquiètes 
la  tendrefTe  du  Roi  : vos  efpérances  font  infinies  Sc 
vos  amis  font  innombrables. 

LA  REINE. 

Oui , j’en  ai  en  Angleterre  : mais  j’en  retire  bien 
peu  de  fruit.  Pouvez-vous  croire  , mes  Lords , qu’il 
fe  trouve  aucun  Anglais  qui  ofe  me  donner  fon 
confeil  ? ni  un  fujet  qui  fe  déclare  mon  ami , contre 
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la  volonté  de  fa  Majefté,  & qui  pouffant  le  courage 
de  l’honnêteté  jufqu’à  ce  défefpoir,  puiffe  saffurer 
de  vivre?  Non,  non  , mes  amis , ceux  qui  doivent 
me  foulager  (t)  du  poids  de  mes  afflictions , ceux 
à qui  doit  s’attacher  ma  confiance , ne  vivent  point 
dans  ce  Royaume  : ils  font , ainfi  que  toutes  mes 
autres  confolations , bien  loin  de  ces  lieux  j ils  font 
dans  ma  patrie  , mes  Lords. 

C A M P E 1 U S. 

Je  voudrois  que  votre  Majefté  voulût  faire  trêve 
à fes  chagrins , & accepter  mon  confeil. 

la  reine. 

Quel  confeil , Milord  ? 

C A M P E I U S. 

Remettez  votre  caufe  a'  la  protection  & a la  bonté 
du  Roi.  U vous  aime , il  eft  généreux  : votre  hon- 
neur & votre  caufe  y gagneraient  beaucoup.  Car  fi 
une  fois  la  Loi  vous  atteint , vous  vous  féparerez 
de  lui  difgraciée. 


(t)  To  weigh  out , expreflion  de  commerce  : décharger  une 
cargaifon,  Mrs  Criffîtfu 
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; WOLSEY. 

Le  Cardinal  vous  parle  ayec  fageflfe. 

LA  REINE. 

Vous  me  confeillez  ce  que  vous  fouhaitez  tous 
deux  , ma  ruine.  Eft-ce  là  votre  confeil  chrétien  ?... 
Allez  , qu’il  retombe  fur  vous  : il  refte  encore  le 
Ciel  qui  eft  au-delTus  de  tout.  Là  fiège  un  Juge  qu’un 
Roi  ne  peut  corrompre. 

C A M P E I US. 

/ 

La  paillon  vous  égare  j 8c  vous  nous  connoifTez 
mal. 

LA  REINE. 

Vous  n’en  êtes  que  plus  honteufement  condam- 
nables. Je  vous  ai  cru  deux  hommes  pieux  8c  faints: 
oui  , fur  mon  ame  , deux  Miniftres  facrés  , deux 
colonnes  de  la  vertu  : mais  je  crains  bien  que  vous 
ne  foyez  les  fuppôts  du  vice , 8c  deux  cœurs  faux  : 
au  nom  de  la  vertu  , corrigez  vos  cœurs  8c  devenez 
plus  hommes  de  bien , mes  Lords.  — Eft-ce-là  la 
reflource  que  vous  m’offrez  ? Le  remede  qüe  vous 
venez  préfenter  aux  maux  d’une  infortunée  Lady  , 
d’une  femme  délaiffée,  au  milieu  de  vous , outragée, 
en  butte  au  mépris  ? Je  ne  vous  fouhaiterai  pas  la 
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moitié  de  mes  mileres  ; j’ai  plus  de  charité  : mais 
fouvenez-vous,  que  je  vous  ai  avertis  : prenez-y  garde, 
au  nom  du  Ciel,  prenez  bien  garde,  que  le  poids  entier 
de  mes  chagrins  ne  retombe  fur  vous. 

WOLSEY. 

Madame , c’eft  un  vrai  délire  de  votre  imagination; 
Vous  tournez  en  haine  & en  mal  le  bien  que  nous 
vous  offrons. 

LA  REINE.  . 

Et  vous , vous  tournez  en  néant  toute  mon  exif» 
tence.  Malheur  fur  vous , 8c  fur  tous  les  hypocrites 
profeffeurs  de  vertu  , tels  quë  vous  ! Voudriez- vous, 
fi  vous  aviez  quelque  fentiment  de  juftice,  quelque 
pitié  ; fi  vous  étiez  autre  chofe  , que  des  mafques 
d’hommes  de  Dieu  , voudriez- vous  que  je  remifle  ma 
caufe  défefpérée  entre  les  mains  de  l’homme  qui  me 
hait  ? Hélas!  il  m’a  déjà  banni  de  fa  couche:  8c  il 
y avoir  long-tems  qu’il  m’a  voit  banni  de  fon  cœur. 
Je  fuis  veillie , mes  Lords  ; 8c  le  feul  lien  par  lequel 
je  lui  refte  attachée  , eft  celui  de  l'obéifiance.  Que 
peut-il  m’arriver  de^  pis  que  cette  calamité  ? Ce  font 
vos  foins  8c  votre  zèle  qui  me  plongent  dans  cet 
abîme  de  mifères. 

C A M P E I U S. 

Vos  craintes  font  mal  fondées. 


LA  REINE. 
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LA  REINE. 

Ai-je  vécu  fî  long-tems  ( laiflez-moi  parler  pour 
moi , puifque  la  vertu  ne  trouve  point  d’ami  ) en 
époufe  fidèle  ? Ai-je  été  une  femme  qui,  j’ofe  le  dire 
fans  vaine  gloire  , n’a  jamais  été  flétrie  du  plus  leger 
foupçon  ?•  Ai-je  toujours  accueilli  le  Roi  d’un  cœur 
plein  de  tendrefle  pour  lui  : l’ai-je  , après  le  Ciel , le 
plus  aimé?  Lui  ai-je  obéi  fans  réferve?  Ai-je  porté 
pour  lui  l’amour  jufqu’à  la  fuperftition  ? oubliantpref- 
que  mes  prières  pour  fatisfaire  fes  volontés  ? Et  voilà 
comme  j’en  fuis  récompenfée  ! Oh  ce  traitement  n’eft 
guères  jufte  , mes  Lords.  Trouvez-moi  une  femme 
toujours  confiante  dans  l’affe&ion  de  fon  époux  , 
une  femme  qui  n’ait  jamais  eu  , même  en  fonge  , un 
plaifir  qui  ne  fût  pas  le  fien  ; & au  mérite  de  cette 
femme , lorfqu’elle  aura  fait  tout  ce  qui  eft  poffible  , 
devoirs,  & facrifices , j’ajouterai  encore  une  vertu 
qui  couronne  les  autres une  extrême  patience. 

W O L S E Y.  . 

Madame  , vous  vous  perdez  dans  vos  idées,  8c 
vous  vous  écartez  du  bien  auquel  viloient  nos  in- 
tentions. , 

LA  REINE. 

Milord , je  n’ofe  me  rendre  coupable  du  crime 
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d’abandonner  volontairement  le  noble  titre  que  votre 
Maître  a attaché  à ma  perfonne  par  un  lien  indif- 
foluble  : non , il  n’y  aura  que  la  mort  qui  puifle 
opérer  le  divorce  entre  ma  perfonne  8c  ma  dignité. 

W O L S E Y. 

De  grâce  , écoutez-moi. 

LA  REINE. 

Ah!  plût  au  Ciel,  que  mes  pas  n’eulTent  jamais  ^ 
foulé  cette  terre  anglaife  , que  je  n’eufle  jamais 
connu  les  flatteries  perfides  qui  y abondent  ! Vous 
avez  des  vifages  d’Anges  ( 1 ) ; mais  le  Ciel  connoît 
vos  cœurs.  Hélas  que  vais-je  devenir , malheureufe 
que  je  fuis  ? Oui  , je  fuis  la  plus  malheureufe  femme 
qui  refpire.  (à  fes  femmes)  Hélas  ! mes  pauvres 
amies , quel  eft  votre  fort  maintenant  ? Naufragée 
fur  un  Royaume  , où  il  n’y  a ni  pitié , ni  ami , ni 
efpoir  j aucun  parent  pour  pleurer  mon  fort  j & pas 
même  un  tombeau  qui  me  foit  accordé.  Jadis 
Reine  & floriflante , il  me  faut  fuccomber  de  dou- 
leur & mourir  (f). 

; — 

(t)  Semblable  au  lys , qui  jadis  régnoit  & fleurilToit  fur  les 
champs,  je  pencherai  ma  tête  mourante,  & périrai. 
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W O L S E Y. 

Si  vorre  Majefté  vouloir  feulement  fe  laifïer  per- 
fuader  , que  nos  vues  font  honnêtes , vous  trouverez 
plus  de  confolation.  Pourquoi  voudriez-vous  , noble 
Lady,  que  notre  ddlein  fut  de  vous  nuire  ? Hélas!  à 
quelle  fin  ? Nos  places , & le  caraétère  de  notre  état , 
tout  repouffe  cette  idée.  Nous  fommes  pour  guérir 
les  chagrins  que  vous  reflèntez,  & non  pour  les  caufer. 
Au  nom  de  la  bonté  , confidérez  ce  que  vous  faites  j 
combien  vous  vous  faites  tort  à vous  même.  Vous 
vous  expofez  à vous  voir  féparée  tout-à-fait  du  Roi , 
par  cette  conduite.  Le  cœur  des  Rois  baife  l’obéiffance , 
tant  ils  en  font  amoureux  ! mais  ils  fe  courroucent 
contre  les  efptits  opiniâtres  &c  rebelles , & leur  colère 
devient  auiïi  terrible  que  la  tempête.  Je  fai,  que  vous 
avez  un  naturel  plein  de  douceur  & de  noblefle , une 
ame  auffi  pure  qu’elle  eft  calme  : je  vous  en  conjure} 
daignez  nous  croire  ce  que  nous  faifons  profeflîon 
d'être,  des  médiateurs  de  paix,  des  amis  dévoués  à 
vous  fervir. 

C A M P E I U S. 

Madame  , vous  en  ferez  convaincue  par  les  preuves; 
Vous  déshonorez  vos  vertus  pat  ces  craintes  effémi- 
nées d’une  ame  foible.  Une  ame  grande  & noble , 
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telle  que  celle  qui  réfide  en  vous  , rejette  toujours 
loin  d’elle  les  défiances  & les  inquiétudes,  comme 
un  métal  faux.  Le  Roi  vous  aime  ; prenez  bien  garde 
de'  perdre  cet  avantage.  Quant  a nous , s’il  vous  plaît 
de  vous  confier  à nos  foins  dans  cette  affaire,  nous 
fommes  prêts  à déployer  tous  nos  efforts , tout  notre 
zèle  pour  votre  fervice. 

LA  REINE. 

Hé  bien  , faites  ce  que  vous  jugerez  à propos,  mes 
Lords  ; & , je  vous  en  fupplie , pardonnez-moi , fi 
je  vous  ai  traités  avec  fi  peu  de  ménagement.  Vous 
favez,  que  je  ne  fuis  qu’une  femme,  qui  manque  de 
l’efprit  néceffaire  pour  faire  une  réponfe  convenable 
à des  hommes  dé  votre  caraétcre.  Je  vous  prie , portez 
mon  dévouement  à fa  Majefté  : il  a encore  mon  cœur, 
& il  aura  toujours  mes  vœux  & mes  prières , tant 
que  durera  ma  vie.  Allons , vénérables  Prélats  , gra- 
tifiez-moi  de  vos  avis  : elle  vous  les  demande  au- 
jourd’hui , celle  , qui  ne  fongeoit  guères , lorfqu’elle 
pofa  les  pieds  dans  cette  Cour , qu’elle  dut  acheter 

( Ils  forcent . ) 


Ü cher  fon  titre  & fes  grandeurs  ! 
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S C È N E IV. 

On  voit  V Antichambre  de  V Appartement  du  Roi, 

Le  Duc  de  NORFOLK  entre  avec  le  Duc  de 
SUFFOLK,  le  Comte  de  SURREYj  C le, 
Lord  CHAMBELLAN. 

NORFOLK: 

Si  vous  voulez  maintenant  vous  unir  & Joindre  vos 
plaintes  , & les  fuivre  avec  une  force  & une  conftancè 
foutenues , il  eft  impoflible  que  le  Cardinal  puilTe 
tenir  contr’elles.  Mais  fi  vous  négligez  l’occafion  que 
vous  offrent  ces  conjonctures , je  ne  réponds  pas,  que 
vous  ne  fubiffiez  de  nouvelles  difgraces  , ajourées,  i 
celles  qui  vous  oppriment  déjà. 

S U R R E Y. 

Je  fuis  ravi  de  trouver  la  plus  légère  occafion  , où 
je  puiflè  me  fouvenir  du  Duc  mon  beau-père,  & 
me  venger  de  ce  Prêtre. 

SUFFOLK.. 

Quel  eft  celui  des  Pairs  qui  ait  échappé  à fes 

I 3. 
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affronts  , & qui  n ait  pas  elfuyé  de  lui  le  plus  étrange 
dédain  ? Quand  a-t-il  jamais  montré  quelque  égard 
pour  la  dignité  d’aucun  Lord  ? Il  ne  fait  cas  que 
de  (f)  fa  propre  grandeur. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Mes  Lords  , vous  parlez  à votre  gré  : ce  qu’il  mé- 
rite de  vous  & de  moi , je  le  fai  -,  mais  ce  que  nous  pou- 
vons faire  contre  lui , malgré  la  carrière  que  l’occafion 
nous  ouvre  , j’en  appréhende  les  fuires.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  lui  fermer  l’accès  auprès  du  Roi , ne  tentez 
jamais  rien  contre  lui  : car  il  eft  fur  fa  langue  un 
charme  infernal  qui  maîtrife  le  Roi. 

NORFOLK. 

Oh  ! ceffez  de  le  craindre  : ce  charme  eft  détruit.' 
Le  Roi  a trouvé  contre  lui  des  faits  , qui  ont  dé- 
pouillé pour  jamais  de  fon  miel  fon  féduifant  langage. 
Non  : il  eft  enfoncé  dans  la  difgrace , de  manière 
à ne  s’en  relever  jamais. 

S U R R E Y. 

Duc  , ce  feroit  une  joie  pour  moi  d’entendre  le 
récit  de  ces  nouvelles  une  fois  par  heure  ! 

(t)  Ou , il  ne  Veflime  que  dans  fa  perfonne \ 
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N O R F- O L K. 

Croyez-moi , elles  font  certaines.  La  contrariété 
de  fes  doubles  intrigues  dans  l’affaire  du  divorce  , ç 
eft  découverte;  & il  y joue  un  rôle  3 que  je  pourrois 
fouhaiter  à mon  ennemi.  • 

S U R R E Y. 

Et  comment  fes  fourde's  pratiques  font-elles  par- 
venues à la  lumière  ? 

S U F F O L K. 

Par  un  hazard  des  plus  étranges. 

S U R R E Y. 

1 

Oh  ! comment  » comment  ? 

• ^ 

S U F F O L K. 

La  lettre  que  le  Cardinal  écrivoit  au  Pape  s’eft 
égarée  ; elle  eft  venue  fous  les  yeux  du  Roi  , qui 
y a lu  , comment  le  Cardinal  perfuadoic  à fa  Sainteté 
de  fufpendre  le  Jugement  du  divorce.  S’il  avoit  lieu  > 
difoit-il , je  m’apperçois  , que  mon  Roi  a le  cœur  prit 
à? amour  pour  une  créature  de  la  Reine  , pour  Anne 
Boulen. 

S U R R E Y. 

Le  Roi  a lu  cela  ? 

* * 
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Vous  pouvez  m’en  croire. 

♦ S U R R E Y. 

Cela  fera-t-il  fon  effet  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Le  Roi  voit , par  quels  fentiers  obliques  & tortueux 
il  trace  fon  chemin:  mais  dans  ce  point,  toutes  fes 
mefures  font  échouées , & il  apporte  le  remède , quand 
le  malade  eft  mort.  Le  Roi  a déjà  époufé  la  Lady. 

S U R R E Y. 

Je  voudrois  bien  que  cela  fut  vrai. 

S U F F O L K. 

Je  déftre  , Milord  , que  ce  fouhait  faffe  votre 
bonheur  : car  je  puis  vous  protefter , qu’il  eft  ac- 
compli. 

S U R R E Y avec  tranfport. 

O que  toute  ma  joie  applaudiffe  à cette  union  * 

S U F F O L K. 

Tous  mes  vœux  pour  elle  ! 

NORFOLK. 

Et  les  vœux  de  tous. 
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Les  ordres  font  donnés  pour  fon  couronnement; 
mais  cette  nouvelle  eft  bien  jeune  encore } & il  n’eft 
pas  befoin  de  la  raconter  à toutes  les  oreilles.  — Mais 
en  vérité , mes  Lords  , c’eft  une  belle  créature , & 
parfaite  d’ame  & de  figure.  Je  me  perfuade  , qu’il 
tombera  de  fon  fein  fur  cette  île  , quelque  bénédic- 
tion , qui  y fera  une  fenfation  mémorable. 

S U R R E Y. 

Mais  le  Roi  digérera-t-il  la  lettre  du  Cardinal?, 
le  Ciel  nous  en  préferve  ! 

S U F F O L K. 

Non  , non  : d’autres  mouches  importunes  bour- 
donnent encore  devant  fon  vifage,  qui  ne  feront  que 
rendre  plus  profond  le  fentiment  de  ce  premier  trait  ! 
Le  Cardinal  Campeïus  eft  reparti  furtivement  pour 
Rome:  il  n’a  pris  congé  de  perfonne:  il  a lailTé  U 
la  caufe  du  Roi  interrompue  ; & il  eft  allé  prendre 
fon  pofte  , en  qualité  d’agent  du  Cardinal  , pour 
appuyer  fon  intrigue.  Je  puis  vous  afturer  que  le 
Roi  a jetté  un  cri  d’étonnement,  à cette  nouvelle. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Dieu  veuille  enflammer  de  plus  en  plus  fon  cour- 
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roux  , & qu’il  jette  un  cri  d’indignation  encore  plus 
fort  ! 

NORFOLK. 

Mais , Milord  , quand  revient  Crammer  ? 

S U F F O L K. 

Il  eft  de  retour  , muni  de  fes  confultations , let 
quelles  ont  fatisfait  le  Roi  fur  fon  divorce  : & il  a 
rapporté  la  décifion  de  prefque  tous  les  Collèges 
célébrés  de  la  Chrétienté.  Je  crois , que  ce  fécond 
mariage  ne  tardera  pas  à être  déclaré  , • & que  le 
couronnement  de  fa  nouvelle  époufe  eft  prochain, 
Catherine  n’aura  plus  le  çitre  de  Reine  (f)  : mais 
celui  de  Princeffe  douairière , veuve  du  Prince  Arthur. 

NORFOLK. 

Ce  Crammer  eft  un  honnête  Prélat  , 5c  il  s’eft 
donné  bien  des  peines  dans  l’affaire  du  Roi. 

S U F F O L K. 

Oh  bien  des  peines  : aufli , pour  fa  récompenfe; 
nous  le  verrons  Archevêqne. 

C\)  Catherine  fut  fi  indignée  de  ce  traitement,  qu’elle  follicita 
du- Pape  l’excommunication  du  Roi  & du  Royaume.  Elle  fut 
lancée  à Dunkerque  en  Flandres  ; le  porteur  de  cette  foudre 
n’ayant  pas  ofé  approcher  plus  près  de  l’Angleterre,  Cray , 
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NORFOLK. 

C’eft  ce  que  j’ai  oui  dire. 

S U F F O L K. 

Oui,  n’en  doutez  pas.  Le  Cardinal. . : 


s c È N E v. 

Les  mêmes. 

WOLSEY  paroît  avec  CROMWELL  à un 
autre  côté  du  Théâtre  , dans  V enceinte  de 
cette  galerie  du  Palais. 

NORFOLK  aux  autres  Lords. 

Observez-^,  obfervez-le:  il  a de  l’humeur: 

WOLSEY. 

Le  paquet  , Cromwell  , l’avez -vous  donné  au 
Roi  ? 

CROMWELL. 

Remis  dans  Tes  mains , dans  fa  chambre  à coucher. 
W O L S E Y. 

- - * ' 

A-t-il  jette  les  yeux  fur  ce  qu’il  contenoit  ? 
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CROMWELL. 

Il  l’a  ouvert  fur  le  champ  , & le  premier  papier 
qui  s’eft  trouvé  fous  fa  main , il  l’a  lu  de  l’air  le 
plus  férieux  : l’attention  étoit  peinte  dans  toute  fa 
contenance  j 5cil  m’a  charge  de  vous  dire  de  l’attendre 
ici  ce  matin. 

W O L S E Y. 

Eft-il  prêt  à for  tir  ? 

CROMWELL. 

Je  crois  qu’il  va  fortir  dans  l’inftant. 

W O L S E Y. 

LaifTe-moi  un  moment  {Cromwell fort).  Ce  fera 
la  Duchefle  d’Alençon  , la  feeur  du  Roi  de  France: 
il  faut  qu’il  l’époufe.  — — Anne  Boulen  ? Non.  Je  ne 
veux  point  d’Anne  Boulen  pour  lui.  Il  y a ici  bien 
plus,  qu’un  beau  vifage  (j).  Boulenl  non,  point  de 
Boulen.  — Je  fuis  bien  impatient  de  recevoir  des 
«ouvelles.de  Rome.  — la  Marquife  de  Pembroke  ! 

NORFOLK. 

Il  eft  mécontent. 

(t)  C’eft-à-dire,  il  y a ici  d’autres  raifons  qui  déteriEmeut  le 
Roi,  que  la  beauté  d’Anoe  Boulen, 
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S U F F O L K. 

Peut-être  fait-il  que  le  Roi  aiguife  fa  vengeance 
contre  lui. 

S U R R E Y le  fixant. 

Qu’elle  s’aiguife  , 6 Ciel , pour  prouver  ta  juftice  1 

W O L S E Y. 

Une  fille  d’honneur  de  la  derniere  Reine  ; la  fille 
d’un  Banneret  , être  la  Maîtrefie  de  fa  Maîtrefie  ! la 
Reine  de  la  Reine  ! — Cette  lumière  ne  brûle  pas 
d’un  feu  clair  ; il  faut  que  je  l’éteigne  ; allons , la 
voilà  foufflée.  — Que  m’importe  que  je  la  connoifie 
vertueufe  & pleine  de  mérite  ? Je  la  connois  aufli 
pour  une  Luthérienne  acharnée  ; Sc  il  n’eft  pas  fa- 
lutaire  pour  nos  intérêts,  qu’elle  repofe  fur  le.fein 
de  notre  Roi,  déjà  difficile  à gouverner.  Et  voilà 
pncore  un  Hérétique  forti  du  néant , un  archi-en* 
nemi , Crammer  , un  homme  qui  s’eft  gliffié  en  ram- 
pant dans  la  faveur  du  Roi  , & qui  eft  aujourd’hui 
ïfon  oracle. 

NORFOLK. 

Quelque  idée  le  tourmente. 

S U R R E Y. 

Je  voudrois  que  ce  fût  une  idée  mortelle , capablq 
4e  déchirer  la  principale  fibre  de  fon  cœur. 
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SCÈNE  VL 

/ 

Les  memes . 

LE  ROI  par  oit,  il  entre  lifant  un  papier  (i); 
& s’avance  du  côté  des  Lords.  LOVEL  le 
fuit.  WOLSEY  ejl  à l’autre  coin  de  la 
Galerie . 

S U F F O L K. 

Le  Roi , le  Roi  ! 

LE  ROI. 

Quel  amas  de  richefles  il  a accumulées  pour  foil 
lot  ! Et  quels  flots  de  dépenfe  coulent  à chaque  heure 
de  fes  mains  ! ( S'avançant  vers  les  Lords  > fans  voir 
Wolf  y).  Ah!  c’eft  vous,  mes  Lords.  Dites-moi, 
avez-vous  vu  le  Cardinal  ? 

NORFOLK. 

Mon  Souverain  , nous  étionsLlà  à l’obferver  : il 
y a quelque  étrange  commotion  dans  fon  cerveau  : 
il  mord  fes  levres  , & recule  en  treflaillant  ; puis  il 
s’arrête  tout-àrcoup  , regarde  la  terre , & enfuite  * 
porte  fon  doigt  à fon  front.  Un  moment  après  il 
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marche  à pas  précipités  , puis  il  s’arrête  encore  , 8c 
fe  frappe  violemment  le  fein.  Et  après  il  lance  un 
regard  vers  le  Ciel  ; enfin  nous  l’avons  vu  changer 
à chaque  inftant  de  poftures , toutes  des  plus  étranges. 

LE  ROI. 

Cela  pourrait  être.  Il  y a de  l’émeute  dans  fon 
ame.  — Ce  matin  il  m’a  envoyé  des  papiers  d’Etat, 
que  je  lui  avois  demandés  à lire.  Et  favez-vous  , ce 
que  j’y  ai  trouvé?  Oh  fur  ma  confidence , c’eft  une 
inadvertance  de  fa  part*)  (2).  Le  voici  : un  état, 
qui  contenoit  le  dénombrement  de  toutes  les  parties 
de  fon  argenterie  , de  fon  tréfor , des  riches  étoffes 
8c  ameublemens  de  fa  maifon  5 & je  le  trouve 
monter  à un  excès  d’opulence  & de  fafte , qui  palîè 
de  beaucoup  les  bornes  de  la  fortune  d’un  fujet; 

NORFOLK. 

C’eft  un  coup  du  Ciel  : la  main  invifible  de  quelque 
Ange  a glifie  ce  papier  dans  le  paquet,  pour  le  faire 
pafTer  fous  vos  yeux. 

LE  ROI  regardant  Wolfey  , toujours 
occupé  profondément  de  fes  idées. 

Si  nous  pouvions  croire  , que  fes  méditations 
s’élèvent  au-delfus  de  la  terre , 8c  font  fixées  fur 
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quelque  objet  fprrituel , je  le  laifTerois  plongé  dans 
fes  rêveries  : mais  j’ai  bien  peur  que  fes  penfées  ne 
rampent  bien  au-delïbus  du  firmament , & qu'elles 
ne  méritent  pas  une  contemplation  auffi  férieufe. 

( Il  s’ûjjled. , & parle  bas  à Lovel  j qui  va  enfuie t 
aborder  Wolfey.) 

W O L S E Y. 

Que  le  Ciel  me  pardonne,  — (Il  s’avance  vers  le 
R ou)  Que  Dieu  veille  à jamais  fur  votre  Majefté? 

• ' 

LE  ROI. 

Mon  cher  Cardinal , vous  êtes  riche  en  grâces  du 
Ciel , Sc  c’eft  dans  votre  ame  que  vous  polTédez  vos 
plus  grands  tréfors.  C’ctoit  eux  fans  doute  que  vous 
étiez  là  occupé  à pafTer  en  revue  : à peine  pouvez- 
vous  prendre  fur  vos  foins  fpirituels  un  moment  d® 
loifir  , pour  le  donner  aux  affaires  terreftres  8c  tenir 
vos  comptes  temporels.  Sûrement  dans  ceux-ci , je 
vous  crois  un  afifez  mauvais  économe  , & je  fuis  bien 
aife  de  trouver  que  vous  me  refTemblez  fur  ce  point. 

W O L S E Y. 

Sire  , j’ai  mon  tems  diftribué,  une  partie  pour  les 
faints  Offices  de  mon  Miniftère , une  autre  pour 
vaquer  à la  part  que  j’ai  dans  les  affaires  de  l’Etat: 

la 
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la  nature  reclame  aufli  Tes  heures  pour  fa  confervation  : 
6c  moi , fon  foible  & fragile  enfant , comme  mes 
Confrères  mortels , je  fuis  forcé  de  me  prêter  à fes 
befoins. 

LE  ROI.' 

Vous  avez  parlé  à merveille. 

W O L S E Y. 

Et  je  fouhaite  que  votre  Majefté  , comme  j’efpere 
mériter  d’elle  cette  juftice , ne  fcpare  jamais  pour 
moi  l’éloge  de  bien  dire , de  l’éloge  de  bien  faire. 

LE  ROI. 

C’eft  encore  bien  dit  5 & c’eft  en  effet  une  forte 
de  bonne  aétion,  que  de  bien  dire.  Cependant  les 
paroles  ne  font  pas , il  s’en  faut  bien  , les  aâions. 
Mon  père  vous  aimûit  : il  me  difoit  qu’il  vous  ai- 
moit , & il  confirmoit  fa  parole  par  fes  actions  en 
votre  faveur.  Depuis  que  je  pofTéde  ma  dignité,  je 
vous  ai  tenu  tout  près  de  mon  cœur  : je  ne  me  fuis 
pas  contenté  de  vous  placer  dans  .les  emplois  dont 
vous  pourriez  retirer  de  grands  profits , mais  j’ai  même 
pris  fur  mes  revenus  attuels , pour  verfer  mes 
bienfaits  fur  vous. 

WOLSEY  à parc. 

Où  peut  tendre  ce  dtfcours  ? 

Tome  Xll.  II.  P.  K 

4 
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S U R R E Y à part. 

Que  Dieu  fafîe  profpérer  ce  début  ! 

LE  ROI. 

N’ai -je  pas  fait  de  vous  le  premier  homme  de 
l’Etat  ? Je  vous  prie  , dites-moi , fi,  ce  que  j’avance 
ici , vous  paroît  vrai  ; & fi  vous  en  convenez  , dites- 
moi  alors,  fi  vous  devez  m’être  attaché,  ou  non.  Que 
répondez-vous  ? 

W O L S E Y. 

Mon  Souverain  , je  confeffe , que  vos  grâces 
royales , répandues  fur  moi  chaque  jour , ont  furpaflé 
de  beaucoup,  ce  que  pouvoit  mériter  mon  zèle, qui 
pourtant  alloit  bien  au  delà  des  forces  de  l’homme. 
Mes  efforts,  quoique  toujours  reftés  bien  au-defious  de 
mes  défirs , ont  égalé  toute  l’étendue  de  ma  puiflànce 
& de  mes  facultés.  Mes  vues  perfonnelles  ont  tou- 
jours été  dirigées  de  façon  , qu  elles  tendoient  au 
bien  de  votre  augufte  perfonne , & à l’avantage  de 
l’Etat.  Quant  aux  grandes  faveurs  que  vous  avez 
accumulées  fur  moi , bien  au-delà  de  mon  foible 
mérite  , je  ne  puis  vous  rendre  que  d’humbles  attions 
de  grâces , & mes  prières  pour  vous , Sc  ma  loyale 
fidélité , qui  a toujours  augmenté  ôc  qui  ne  fera  que 
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croître  de  jour  en  jour  , jufqu'l  ce  que  le  froid  de 
la  mort  vienne  en  glacer  la  ferveur. 


LEROI. 

C’eft  répondre  à merveille.  Un  Sujet  loyal  & fou- 
rnis s’illuftre  par  fa  fidélité  même  ; l’honneur  de  fon 
attachement  en  eft  la  plus  digne  récompenfe , comme 
1 infamie,  s’il  le  trahit,  en  eft  la  punition.  Je  pré- 
fume , que , comme  ma  main  s’eft  incefTamment  ou- 
verre  pour  vous  combler  de  biens, que  mon  cœur  vous 
a prodigué  fon  afFeétion  , que  ma  puifTance  a verfé 
les  honneurs  fur  votre  tête  , en  plus  grande  profufion  , 
que  fur  aucun  autre  de  mes  Sujets,  en  retour  vol 
mains,  votre  cœur,  votre  intelligence,#  toutes  les 
facultés  de  votre  ame  , devroient  , outre  le  lien 
général  d’obéiflance  & de  fidélité , m’être  plus  parti- 
culièrement dévoués,  à moi , votre  ami , qU’â  aucua 
homme  au  monde.  • - 


W O L S E Y. 

Je  protefte  ici,  que  j’ai  toujours  travaillé  pour  les 
interets  de  votre  Majefté , beaucoup  plus  que  pour  les 
miens,  que  je  vous  fuis  dévoué,  que  je  l’ai  toujours 
ete  & que  je  le  ferai  toujours,  quand  tous  les  autres 
bnferoient  les  liens  du  devoir  qui  les  attachent  * 
i vous,  & qu  ils  rejetteroient  de  leur  cœur  tout  fen- 
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timent  de  fidélité.  Oui,  quand  les  dangers  m’environ- 
neroient  , auffi  nombreux  que  la  penfée  peut  les 
imaginer  , & me  menacetoient  enfemble  fous  Jes 
formes  les  plus  effrayantes  i alors  même,  mon  devoir 
& mon  attachement  pour  vous  jrefteroient  auffi  fermes , 
auffi  inébranlables , que  le  rocher  contre  les  attaques 
8c  la  furie  des  flots  écumans. 

LE  ROI. 

C’eft  parler  avec  noblefTe.  — Retenez  bien  , mes 
Lotds,  qu’il  a un  cœur  loyal:  vous  venez  de  le 
voir  l’ouvrir  devant  vous.  — ( Remettant  à ITolfey 
les  papiers  qùil  tenoit  dans  fa  main.  ) Lifez  cet  écrit  ; 
& enfuite  lifez  cette  lettre  : & après , félon  l’appétit 
que  vous  *ous  fentirez  , allez  prendre  le  repas  du 
matin.  ( Le  Roi  fort , en  lançant  un  regard  de  courroux 
fur  le  Cardinal.  — Les  Lords  fe  prejfent  fur  fes  pas 
£.  ie  fuivent , en  fe  parlant  tout  bas  & fouriant.  ) 
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SCÈNE  VII. 

WOLSEY  rejle  feul. 

.^^ue  lignifie  ceci  ? D’où  vient  ce  courroux  inatten- 
du ? Comment  me  le  fuis-je  attiré?  Il  m’a  quitte 
avec  un  regard  menaçant , comme  s’il  eût  voulu  me 
détruire  d’un  coup  d’œil.  C’eft  le  regard  que  le  lion 
en  fureur  jette  fur  le  chalTeur  téméraire  qui  l’a 
blefle  y avant  qu’il  le 'dévore. .. . 11  faut  que  je  life 
cet  écrit. . . Je  tremble  qu’il  ne  m’apprenne  le  fujet 
de  fa  colère.  — ( Confidirant  l’écrit.  ) Oh  ! c’eft  cela  j 
c’eft  ce  fatal  papier  qui  m’a  perdu!  — Voilà  l’état 
de  tout  cet  amas  de  richeftes  que  j’ai  amoncelées 
pour  mes  vues  ; oui , pour  gagner  la  Papauté , & fou- 
doyer  mes  amis  dans  Rome.  O négligence  incroyable, 

& qui  n’étoit  permife  qu’à  un  infenfé  ! Quel  démon 
ennemi  m’a  fait  mêler  cet  important  fecret  dans  le 
paquet  que  j’envoyois  au  Roi  ? — N’y  a-t-il  donc 
point  de  remede  à cette  imprudence  ? Nul  expédient 
nouveau , pour  lui  retirer  cette  penfée  de  la  tête  ? Je 
fens  qu’ell^  l’agite  puiifamment.  — Et  cet  autre  - 
papier  , voyons  ce  que  c’eft.  — [Il  lit  l’adrejje.  ) Au 
Pape  ? Quoi  ! fur  ma  vie , la  lettre  &:  toute  l’intrigue  , 
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que  j’adrefiois  au  Pape  ! Oh  ! c’en  eft  fait  ! J’ai 
atteint  le  faîte  de  mes  grandeurs  , & de  cet  éclatant 
midi  de  ma  gloire  , je  vais  me  précipiter  maintenant 
vers  mon  déclin  : je*tomberai , comme  une  brillante 
exhalaifon  du  foir,  & l’œil  des  hommes  ne  me  re« 
verra  jamais. 


SCÈNE  VIII. 

tWOLSEY.  Les  Ducs  de  NORFOLK  & de 
SUFFOLK , le  Comte  de  SURREY  & le 
Lord  CHAMBELLAN  reviennent  dans 
P Antichambre  du  Roi. 

NORFOLK. 

Cardinai  , écoutez  les  ordres  du  Roi  : il  vous 
commande  de  remettre  fur  le  champ  dans  nos  mains 
le  grand  fceau  , & de  vous  retirer  dans  le  château 
d’Esher  de  Milord  de  Winchefter  , jufqu’â  ce  que 
fa  Majefté  vous  fade  favoir  fes  intentions. 

W O L S E Y. 

Attendez  : où  eft  votre  commiffion , Lords  ? De 
fimples  paroles  ne  peuvent  avoir  une  fi  grande  autorité. 


i 
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S U F F O L K. 

Qui  ofera  les  contredire , lorfqu’elles  portent  la 
volonté  expreflè  du  Roi  émanée  de  fa  propre  bouche? 

¥ O L S E Y. 

Jufqu’à  ce  qu  on  me  montre  quelque  chofe  de 
plus  pofitif  qu’une  volonté  ou  des  paroles,  je  veux 
dire , que  la  volonté  &:  les  paroles  de  votre  jaloufe 
haine  , fâchez  , Lords  officieux  , que  j’oferai  les  con- 
tredire , & que  je  dois  refufer  cette  démiflion.  Je 
vois  maintenant  toute  la  baffeflè  de  votre  ame  8c 
l’ignoble  élément  dont  vous  êtes  paîtris  j l’envie» 
Avec  quelle  ardeur  vous  pourfuivez  ma  difgrace  , 
comme  une  proie  dont  vous  feriez  affamés  ! Avec 
quelle  fouplefTe  8c  quel  abandon  vous  vous  prodiguez 
à tout  ce  qui  peut  hâter  ma  ruine  î Suivez  le  cours, 
de  vos  envieux  déhrs , hommes  jaloux  8c  méchans  j 
vous  en  trouvez,  fans  doute,  l’apologie  dans  la  religion. 
& la  charité  \ ne  doutez  pas  qu’un  jour  ils  ne  reçoivent 
leur  jufte  récompenfe.  Ce  fceau  , que  vous  me  re- 
demandez, avec  tant  de  violence  , le  Roi , votre- 
maître  & le  mien  , me  l’a  donné  de  fa  propre  main> 
il  m’a  ordonné  d’en  jouir , ainfi  que  de  la  place 
8c  des  honneurs  qui  y font  attachés  , pendant  la  durée 
de  ma  vie  , &c  pour  m’afsûrer  la  poffeffion  de  fe» 
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bontés , il  les  a confirmées  par  des  Lettres-patentes, 
Après  cela , qui  me  les  ôtera  ? 

S U R R E Y, 

Le  Roi , qui  vous  les  a données, 

f O L S E Y. 

Il  faut  donc  que  ce  foit  lui-même  qui  me  les 
reprenne. 

S U R R E Y. 

Tu  es  un  traître  orgueilleux  (f). 

W O L S E Y. 

Orgueilleux  Lord  , tu  mens.  Il  n’y  a pas  deux 
jours  encore , que  Surrey  auroit  préféfé  de  fe  voir 
briller  la  langue  , plutôt  que  d’ofer  me  parler  fur  ce 
tou. 

SURREY. 

Toi , vice  revêtu  d’écarlate  , c’eft  ton  ambition 


(t)  De*  Ducs  & des  Comtes  lui  fervoient  la  Mefle.  II  fouf- 
froic  qu’on  lui  donnât  le  titre  de  Majeftéj  titre  qui  n’étoit  pas 
encore  alors  commun  parmi  les  Têtes  couronnées.  L’Univerfité 
d’Oxford  , lui  écrivoit  : RcvercndiJJfîma  Majejlas  : inaudit  A 
JHajefiatis  tua  benignitas.  Veftra  fublimis  0 longt 

reverendijjima  Jfajejfat , &cH 
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qui  a enlevé  de  cetce  terre  gémiflànte  le  noble  Buc- 
kingham , mon  beau  perej  toutes  les  têtes  des 
Cardinaux  enfemble  , tes  confrères  , avec  la  tienne,' 
8c  toutes  tes  meilleures  qualités , ne  valoient  pas 
un  cheveu  de  la  tienne.  Malédiftion  fur  ta  politique! 
Tu  m’as  envoyé  avec  le  titre  de  Député  en  Irlande, 
loin  des  lieux  où  j’aurois  pu  venir  à fon  fecours, 
loin  du  Roi , loin  de  tous  ceux  qui  pouvoient  ob- 
tenir fa  grâce  du  crime  que  tu  lui  as  imputé  ; tandis 
que  ta  fuprême  bienfaifance  , ta  fainte  pitié  , fat 
hâtoient  de  l’en  abfoudre  avec  la  hache. 

W O L S E Y. 

Ma  réponfe  à ce  reproche  8c  à tout  ce  que  ce  Lord 
babillard  peut  inventer  contre  ma  réputation  , c’eft  , 
que  rien  n’e^plus  faux.  C’eft  de  la  Loi  que  le  Duc 
a reçu  le  fort  qu’il  méritoit.  Combien  j’étois  innocent 
& pur  de  toute  intention  maligne  contre  fes  jours  ; 
c’eft  ce  que  peuvent  attefter , & l’aftemblée  de  fes 
nobles  Pairs  , & l’infamie  de  fa  caufe.  Si  j’aimois 
les  longs  8c  vains  difcours  , Lord , je  vous  dirois, 
que  vous  avez  aufli  peu  d’honnêteté  que  d’honneur 
8c  qu’en  fait  de  loyauté  8c  de  fidélité  envers  le  Roi  , 
mon  éternel  8c  royal  maître  , j’ofe  lutter  avec  ui> 
érçiule  plus  grave  & plus  digne, que  ne  peuvent  l’être 
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(f)  Tout  le  monde  lait  que  le  chapeau  d’un  Cardinal  eft 
( rouge , & aufli  que  Tapât  dont  on  éblouit  les  alouettes , font 
des  miroirs  attachés  fur  un  morceau  d’étofFe  écarlate , qui 
attirent  leurs  regards  , tandis  que  le  Cbaffeur  étend  fon  filet 
fur  elles,  Sttevens, 
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écrire  au  Pape  contre  le  Roi  cette  lettre  interceptée 
dans  ton  paquet  : oui , ta  bonté  , puifque  tu  me  pro- 
voques , fera  inife  dans  tout  fon  jour.  — Milord  de 
Norfolk , fi  vous  êtes  vraiment  noble  , fi  vous  aimez 
le  bien  public , l’Etat  & les  prérogatives  de  notre 
Nobleffè  méprifée , & nos  enfans , qui , s’ils  vivent , fe 
verront  à peine  de  fimples  gentilshommes,  produifez 
à la  lumière  la  fomme  de  fes  fautes  & de  fes  vices,  & 
tous  les  articles  recueillis  de  fa  coupable  vie. — Je  veux 
t’effrayer  plus , que  la  cloche  facrée  t’annonçant  la 
préfence  de  ton  Dieu , lorfque  la  vile  proftituée  repofe 
entre  tes  bras  & reçoit  tes  carefles , Lord  Cardinal. 

\ 

W O L S E Y. 

Oh  de  quel  profond  mépris  je  me  fentirois  pé- 
nétré pour  cet  homme  odieux , fi  je  n’étois  retenu  pac 
le  devoir  de  la  charité  chrétienne  ! 

\ 

NORFOLK. 

Ces  articles  , Milord  , font  dans  les  mains  du  Roi: 
mais  quand  il  n’y  auroit  que  ceux-là  , ils  font  bien 
affreux.  • 

W O L S E Y. 

Mon  innocence  n’en  fortira  que  plus  pure  & plus 
éclatante , lorfque  le  Roi  connoîtra  ma  fidélité. 
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Cela  ne  vous  fauvcra  pas. . . Ah  ! je  rends  grâces 
à ma  mémoire  , je  me  rappelle  encore  quelques-uns 
de  ces  articles  , &c  ils  feront  produits.  Alors  fi  vous 
pouvez  rougir,  & crier,  du  fond  de  votre  confcience, 
je  fuis  coupable , Cardinal , vous  montrerez  du  moins 
quelque  refte  d’honnêteté. 


W O L S E Y. 


Continuez  vos  inventives  : j’ofe  braver  toutes  vos 
imputations.  Si  je  rougis  , c’eft  de  voir  un  Noble 


choquer  tous  les  égards  & toutes  les  bienféances. 


S U R R E Y. 


Il  vaut  mieux  manquer  de  politefie , & conferver 
fa  tête.  — Répondez  à cette  attaque.  D’abord  fans  le 
confentement  ôc  la  connoiflance  du  Roi , vous  êtes 
parvenu  à vous  faire  nommer  Légat , & vous  avez 
£bufé  de  ce  pouvoir,  pour  mutiler  la  Jurifdiétion  de 
tous  les  Evêques. 

NORFOLK. 

Nouveau  fait.  Dans  toutes  les  lettres  que  vous 
avez  écrites  à Rome  & aux  Princes  étrangers , votre 
formule  de  début  étoit  toujours  , Ego  & Rex 
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meus  (■{•)  : en  forte  que  vous  repréfentiez  le  Roi 
comme  un  ferviceur  à vos  ordres. 

S U F F O L K. 

Et  encore  ; fans  la  connoiflance  du  Roi  ou  du 
, Confeil , lorfque  vous  êtes  allé  en  qualité  d’Ambaf- 
fadeur  vers  l’Empereur  , vous  avez  eu  l’audace  de 
porter  en  Flandres  le  grand  Sceau. 

S U R R E Y. 

De  plus.  Vous  avez  envoyé  d’amples  pouvoirs  à 
Grégoire  de  Caflâlis  pour  conclure  fans  l’aveu  du 
Roi , ou  l’autorifation  de  l’Etat , une  ligue  en^  fa 
Majefté  & Ferrare. 

S U R R E Y. 

......  . . r 

Par  un  caprice  d’ambition  , vous  avez  fait  frapper 
l’empreinte  cfe  votre  chapeau  de  Cardinal  fur  la 
monnoie  du  Roi. 

S U R R E Y. 

i - y ■ 

Vous  avez  fai.t..pafler  à Rome  des  fommes  innombra- 
bles (par  quels  moyens  les  avez-vous  acquifes?  c’efl; 
ce  que  je  laifle  à votre  confcience  i expliquer  ) pour 
.foudoyer  Rome,  & vous  applanir  les  chemins  aux 

(f)  Moi  & mon  Roi, 
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dignités  *,  à la  ruine  entière  de  tout  le  Royaume  : 6c 
bien  d’autres  attentats  encore , dont  je  ne  fouillerai 
pas  ma  bouche,  parce  qu’ils  font  de  vous,  6c  infâmes. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Ah  ! Milord , n’accablez  pas  trop  un  homme  près.  • 
de  fa  chute:  c’eft  vertu  de  l’épargner.  Ses  fautes  font 
foumifes  aux  loix;  que  ce  foit  les  loix  & non  pas 
vous , qui  les  puniflent.  Mon  cœur  gémit  de  le  voir 
tombé  f bas,  de  la  hauteur  où  il  dominoit. 

S U R R E Y. 

^lé  bien,  je  lui  pardonne. 

S U F F O L K. 

Lord  Cardinal , comme  tous  les  aéles  que  vous 
avez  faits  dernièrement  en  vertu  des  pouvoirs  de  Légat 
dans  ce  Royaume  (f  ) , exigent  un  Pr&munire  3 l’in- 
tention du  Roi  eft  encore , qu’on  follicite  contre  vous 
un  a&e  qui  confifque  tous  vos  biens,  vos  Terres, 


(t)  Pramunire.  On  fait  que  c’eft  un  mot  barbare  employé 
au  lieu  de  preemonere.  Steevens. 

Ce  Pratmunire , eft  un  aâe  par  lequel  on  demande  qu’un 
procès  qui  pourroît  être  jugé  au  BanC'dtf  Roi,  foit  porté  ail 
Tribunal  Eccléfiaftique, 


- * 
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vos  domaines , vos  châteaux , tout  ce  qui  vous  ap- 
partient, & vous  mette  hors  de  la  protedion  du  Roi. 
Telle  eft  ma  charge. 

• NORFOLK. 

Et  nous  vous  laifïons  après  à vos  méditations  fur 
les  moyens  de  vivre  mieux  à l’avenir.  Quant  à votre 
rébelle  réfillance  à nous  remettre  le  grand  Sceau  , 
le  Roi  en  fera  inftruit,  & fans  doute  il  vous  en  remer- 
ciera. Adieu  , mon  cher  petit  Lord  Cardinal. 

( Ils  fortent  tous  , excepté  Wolfey.) 

g"'  ■ - ' . L-j 

SCÈNE  IX. 

VOLSEY  fei il.  _ ? 

Ainsi  adieu  au  peu  de  bien  que  vous  me  vouliez. 

Adieu  : long  adieu  à toutes  mes  grandeurs  ! Voilà  la 
deltinée  de  l’homme  : fragile  arbrifTeau  ! aujourd’hui 
naiffent  les  tendres  feuilles  de  l’efpérance , demain 
percent  les  bourgeons  & les  fleurs , & il  fe  couvre 
de  toute  fa  parure  printanière  : le  troilîème  matin , 
furvient  une  gelée  , une  bife  meurtrière  : lorf- 
qu’il  s’imagine  dans  fa  crédule  fimplicité  , que  fa 
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SCÈNE  X. 

CROMWELL  entre  d'un  air  confier  né. 

W O L S E Y.  ' 

Hb  bien  , Cromwell , que  veux-tu  me  dire? 

.CROMWELL. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler , Mimrd. 

♦ <- 

WOLSEY. 

Quoi , te  voilà  confondu  à la  vue  de  mes  infor-» 
tunes?  Eft-ce  donc  toi  qui  peux  t’étonner  fi  fort,  qu’un 


injufte  ; cependant , f olêrai  le  dire , nous  affefte  prefque  autant 
que  le  premier.  Nous  ne  Tentons  pas , il  eft  vrai , notre  cœur 
touché  d’une  fenfibilité  aulfi  tendre , que  pour  la  Reine  : mais  je 
dirai  à l’honneur  de  l’efpèce  humaine , que  notre  compiifération 
prend  ici  là  fource  dans  des  principes  plus  nobles.  Elle  naît 
de  notre  inclination  à pardonner  au  coupable  qui  Te  repent,  & 
de  notre  pitié  pour  les  malheurs , qui  eft  attendrie  par  le  regret 
que  nous  avons  de  fon  crime , en  forte  que  la  généralité  de  notre 
intérêt  dans  un  cas  , égale  prefque  la  fympathie  naturelle  qui 
nous  affeéfc  dans  l’autre.  Jlfrs  Griffith. 

Sa  rélîgnauon  dans  fon  malheur  relève  aulfi  fon  caradèrCj 

Tome  XII.  II.  P.  L 
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Grand  foie  précipité  ? Ah  ! fi  tu  pleures  , certes  je; 
fuis  un  homme  perdu  fans  rellource. 

CROMWELL. 

En  quel  état  eft  votre  ame  ? Comment  vous 
fentez-vous  ! 

W O L S £ Y. 

Eh  ! mais , bien.  Jamais  je  n’ai  été  fi  véritablement 
heureux  , mon  cher  Cromwell.  Je  me  connois  à 
préfent  moi-fRême  ; & je  fens  au  dedans  de  moi  une 
paix  qui  eft  au-defius  de  toutes  les  dignités  de  la 
terre  , une  confidence  calme  8c  tranquille.  Le  Roi 
m’a  guéri:  je  lui  rends  d’humbles  a&ions  de  grâce, 
& je  fens  ces  épaules  , colomnes  ruinées  par  les 
ans , déchargées  par  pitié  d’un  fardeau  , qui  auroit 
abîmé  l’édifice.  — Trop  d’honneurs  ! oh  c^ft  un  poids , 
Cromwell  , un  poids  trop  péfant  pour  un  homme 
qui  afpire  au  Ciel  1 

CROMWELL. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  que  votre  Grâce  ait 
fait  un  fi  bon  ufage  de  ce  revers. 

W O L S E Y. 

Je  l’efpère  du  moins.  Je  fuis  capable  maintenant, 
à ce  qu’il  me  femble , au  courage  que  je  fens  dans 
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mon  ame , de  fupporter  de  plus  grands  malheurs 
encore , & beaucoup  plus  de  maux , que  mes  lâches 
8c  timides  ennemis  n’ofent  m’en  faire.  — Quelles 
nouvelles  dans  le  monde? 

CROMWELL. 

La  plus  facheufe , & la  plus  fatale , c’eft  votre 
difgrace  avec  le  Roi. 

W O L S E Y. 

Que  Dieu  le  protège  & le  rende  heureux! 
CROMWELL. 

La  fécondé  , c’eft  que  Sir  Thomas  More  (f  ) eft 
choifi  Lord  Chancelier  à votre  place. 

WOLSEY  avec  un  fentiment  de  furprife  & de  douleur. 

y Cela  eft  un  peu  précipité.  — Mais  c’eft  un  homme 
bien  inftruit.  Puifte-t-il  jouir  long-rems  de  la  faveur 
de  fa  Majefté , & rendre  la  Juftice  pour  l’honneur 
de  la  vérité  8c  le  repos  de  fa  confcience  } afin  que 

(f)  Thomas  More,  célèbre  par  fon  exaéte  juftice.  Un  jour 
fon  gendre  lui  reprochoit  de  ne  pas  avancer  fa  fortune  dans  le 
poftc  éminent  qu’il  occupoit.  « Si  mon  pere  , dit-il , que  voilà 
& que  j’aime  tendrement , avoir  un  procès  avec  le  Diable  que 
j£  hais  -,  fi  mon  pere  avoir  tort , je  ferojs  gagner  le  Diable  »,  . 

L z 
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fes  cendres , lorfqa  il  aura  terminé  fa  carrière , & 
qu’il  s’endormira  dans  le  fein  des  félicités , puiftent 
être  arrofées  des  larmes  des  Orphelins  (f).  N’y  a-t-il 
rien  de  plus  ? 

CROMWELL. 

Crammer  eft  de  retour , il  a été  gtacieufement 
Accueilli  , & il  eft  inftallé  Lord  Archevêque  de 
Cantorbery. 

W O L S E Y encore  furpris . 

Voilà  des  nouvelles  en  effet  ! 

CROMWELL. 

La  dernière  , c’eft  que  Lady  Anne , que  le  Roi 
a depuis  long-tems  fecrettement  époufée , a été  vue 
aujourd’hui  publiquement,  avec  l’appareil  des  Reines, 
allant  à la  chapelle;  & l’on  ne  parle  à préfent  que 
de  fon  couronnement  prochain. 

W O L S E Y. 

Voilà  le  poids  qui  précipite  ma  chute.  O Cromwell , 


(t)  Le  Chancelier  eft  le  Tuteur  général  des  Orphelins, 
Johnfan. 
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le  Roi  eft  aliéné  de  moi  fans  retour  (f)  : par  cette 
femme  feule , toute  ma  fortune  eft  perdue  & éva- 
nouie pour  jamais  : nul  foleil  ne  remontrera  au  jour  ê 

la  grandeur  de  Wolfey  * & ne  dorera  de  fa  lumière 
les  flots  de  Courtifans  , qui  briguoie'nt  mon  fourite. 

— Va,  renonce  à moi , Cromwell.  Je  ne  fuis  plus 
qu’un  infortuné  , tomb£  dans  la  difgrace , & indigne 
à préfent  d’être  ton  protefteur  Ôc  ton  maître.  Va 
trouver  le.  Roi  (cet  aftre , que  je  prie  le  Ciel , qui 
ne  s’éclipfe  jamais  !)  je  lui  ai  dit  quel  homme  tu  es, 
combien  tu  es  honnête  Sc  fidèle  ; il  t’avancera.  Un 
refte  de  fouvenir  de  moi  l’engagera  ( je  connois  fon 
généreux  naturel')  à ne  pas  laiflfer  périr  ton  fervice 
plein  d’efpérance.  Bon  Cromwell  , ne  le  néglige 
point  : fais  ufage  dé  mon  confeil  $ va  pourvoir  à ta 
propre  sûreté  & à ta  fortune  à venir. 

CROMWELL. 

• Ah!  faut-il  donc  que  je  vous  quitte  ! Faut-il  que 
j’abandonne  un  fi  bon , fi  généreux , & fi  noble  maître  ? 

Soyez  témoins , vous  tous  qui  n’avez  pas  un  cœur 
de  fer , avec  quelle  douleur  Cromwell  fe  fépare  de 
fon  maître.  Le  Roi  aura  mes  fervices  } mais  mes 


(t)  Autre  fens:  m’a  bien  trompe , 

L y 
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prières  feront  à jamais , oui  , à jamais  pour  vous, 

( Il  pleure.  ) 

W O L S E Y pleurant  aujji. 

Cromwell  t je  croyois  que  je  ne  répandrois  pas 
une  feule  larme  dans  l’excès  de  mes  infortunes  j mais 
tu  m’as  forcé , par  l’honnètetS  & la  tendrelfe  de  ton 
attachement  , à fentir  la  foiblelTe  d’une  femme. 
Efluyons  nos  yeux  : & écoute  encore  ces  mors , 
Cromwell , ils  feront  les  derniers  : lorfque  je  ferai 
oublié  , comme  je  vais  letre  , 8c  qu’endormi  fous 
un  marbre  froid  & infenfible  > il  ne  fera  plus  men- 
tion de  moi  dans  ce  monde , dis , que  je  t’ai  donné  , 
une  utile  leçon  ; dis  que , « Wolfey,  qui  marcha  jadis 
»>  dans  les  fentiers  brillans  de  la  gloire , qui  fonda 
» toutes  les  profondeurs , tous  les  écueils  des  di- 
» gnités  , t’a  ouvert , dans  fon  naufrage , un  chemin 
» pour  t’élever  , une  route  sûre  & infaillible , quoi- 
» qu’il  s’en  foit  égaré  lui-même.  »>  Remarque  feule- 
ment ma  chute  , 8c  ce  qui  a caqfé  ma  ruine.  Crom- 
well , je  te  le  recommande , repouflè  loin  de  toi 
l’ambition.  C’eft  par  ce  péché  que  les  Anges  f»nc  . 
tombés  ; comment  donc  l’homme , image  de  fon 
Créateur , peut-il  efpérer  de  profpérer  par  elle?  Ne 
fonge  à ton  bien  qu’après  celui  des  autres.  Chéris 
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les  cœurs  qui  te  haïïTent  ( 3 ).  Le  vice&  la  corruption 
11e  gagnent  pas  plus  de  cœurs  que  la  vertu  & l’hon- 
nêteté. Porte  toujours  la  paix  dans  ta  main  droite, 
pour  faire  taire  l’envie.  Sois  j ufte  , & ne  crains  rien. 
Que  toujours  la  fin  , à laquelle  tu  viferas , foie 
l’avantage  de  ton  pays  , la  gloire  de  Dieu  & de  la 
vérité.  Et  alors , fi  tu  tombes  , 6 Cromwell  , tu 
périras  heureux  Martyr.  Sers  le  Roi  ; & je  t’en  prie, 
viens  avec  moi  dans  mon  Palais  : préns  dans  mon 
appartement  un  état  de  tour  ce  que  je  poflçde 
jufqu’à  la  dernière  obole;  il  appartient  au  Roi:  ma 
robe  facrée  & ma  foi  devant  le  Ciel  font  tout  ce 
que  j’ofe  dire  être  à moi.  O Crr  rrwell , Cromwell , 
fi  j’avois  fervi  mon  Dieu  feulement  avec  la  moitié 
du  zèle  avec  lequel  j’ai  fervi  mon  Roi  , il  ne  m’au- 
roit  pas , dans  ma  vieillefle  , expofé  nud  à la  fureur 
de  mes  ennemis  (fj. 

CROMWELL. 

Cher  Wolfey , confervez  la  patience. 


(f)  Ce  furent  en  effet  les  propres  paroles  de  VPolfey  à Sii 
7illiam  Kingfton.  Lorfque  Secura , Gouverneur  de  Baffora , fut 
dépofé  par  Monr-ya , fixième  Calife  , il  s’exprima  de  même , 
& dit  : « fi  j’avois  fervi  Dieu  aufli  bien  que  je  l’ai  fervi  , il  ne 
p m’auroic  jamais  condamné  pour  toute  l’éternité.  » Steevcns^ 
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W O L S E Y. 

J’en  ai  aufli.  Adieu  , efpérances  de  Cour  : c’eft 
dans  le  Ciel  que  rélident  déformais  toutes  me§ 
efpérances.  ( Ls  forcent.  ) 

• Fin  du  troiflème  Acte , 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  fe  paffe  dans  une  rue  du  quartier  de 
W ejlminjler. 

Les  DEUX  CITOYENS  qui  ont  paru 
dans  la  première  Scène  du  Jecond  Acte  t fe 
rencontrent  encore  & s'abordent. 

PREMIER  CITOYEN. 

H a!  je  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer  encore  ici. 

SECOND  CITOYEN. 

Et  je  m’en  félicite  aufli.  •»*  •'*'  \ 

P R.E  M I E R C I T O Y E N. 

Vous  venez  pour  prendre  votre  place  6c  voir  paflef 
Lady  Anne  au  retour  de  fon  couronnement  ? ■> 

• SECOND  Cl  T O Y E N. 

Ç’eft  là  tout  ftion  objet.  A notre  dernière  entre- 
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vue.  c’étoit  le  Duc  de  Buckingham,  qui  revenoit 
de  fon  jugement. 

PREMIER  CITOYEN. 

Cela  eft  vrai  : mais  alors  c’étoit  un  jour  de  deuil 
univerfel  : aujourd’hui  c’eft  un  jour  d’allégrefle 
publique»  1 

SECOND  CITOYEN. 

• i 

Oui , les  Bourgeois  de  Londres  , je  n’en  doûce 
pas  , auront  déployé  fans  réferve  toute  l’étendue  de 
leur  zèle  Sc  de  leur  attachement  pour  leurs  Roisi’ 
Pourvu  qu’on  maintienne  leurs  privilèges , ils  s’em- 
preflent  toujours  de  célébrer  un  pareil  jour  par  des 
fpe&acles , de  pompeufes  décorations , & autres  cé- 
rémonies & fetes  publiques. 

PREMIER  CITOYEN. 

Jamais  on  n’en  vit  de  fi  brillantes:  & jamais  » 
je  peux  vous  afliirer , de  mieux  placées. 

SECOND  CITOYEN. 

Me  permettrez-vous  de  vous  demander  ce  quej 
contient  ce  papier  que  vous  tenez  là? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui  : c’eft  la  lifte  de  ceux  qtfi  font  valoir  les 
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privilèges  de  leurs  charges  en  ce  jour , dans  les  céré- 
monies du  couronnement.  Le  Duc  de  Suffolk  eft 
à la  tête  , & demande  à être  grand  Maître  de  la 
Maifon  du  Roi  : le  fécond , c’eft  le  Duo  de  Norfolk 
qui  afpire  à p tre  grand  Maréchal  j vous  pouvez  lire 
les  autres.  ( Il  lui  offre  la  liffe.  ) • 

.SECOND  CITOYEN  le  remerciant. 

Je  vous  rends  grâces  : fi  je  n’étois  pas  au  fait  de 
ces  cérémonies , je  vous  aurois  demandé  votre  lifte 
pour  m’en  inftruire.  Mais  dites-moi  de  grâce , que 
devient  Catherine,  la  Princeflè  Douairière?  Quel  fen( 
fon  fort  ? 

PREMIER. CITOYEN. 

Je  peux  vous  l’apprendre.  L’Archevêque  de  Can- 
•torbery , accompagné  de  plufieurs  favans  & vénérables 
Prélats  de  fon  rang  (f ) , a tenu  dernièrement  une 
Cour  à Dunftable , à fix  milles  d’Ampthill , où  étoit 
la  Princefle  : on  l’a  ajournée  plufieurs  fois  à cette 
Cour  , mais  elle  n’a  pas  comparu  j bref,  faute  de 
s’être  préfentée , & d’après  les  derniers  fcrupules  du 
Roi^,  le  divorce  entr’elle  & lui  a été  prononcé  (§)  fur 

(f)  Les  Evoques  de  Londres,  de  Winchefter,  de  Bath  & de 
vWells.  . *• 

{§)  Cette  Sentence  fut  rendue  le  aj  Mai 
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l’avis  de  la  plus  grande  partie  de  ces  favans  perfon- 
nages  , & le  mariage  déclare  nul.  Depuis  le  jugement , 
elle  a été  transférée  à Kimbolton  , où  elle  eft  actuel- 
lement , 6c  malade. 

S E C O N D C I T O Y*E  N. 

Hélas  ! la  bonne  & vertueufe  Lady.  — Mais 
j’entens  les  trompettes.  Serrons-nous  : la  Reine  va 
palier. 

SCÈNE'  IL 

L’Ordre  du  Cortège . 

i®.  On  voit  des  Trompettes  qui  jouent  une  fanfare 
des  plus  gaies. 

X°.  Enfuite  deux  Juges. 

3°.  Le  Lord  Chancelier  j devant  lequel  on  porte  la 
bourfe  & la  maffe. 
i 4°.  Un  chœur  de  Chanteurs. 

~ J °.  Le  Maire  de  Londres  j portant  la  maffe.  fin- 
fuite  le  Hérault  Garter , vêtu  de  fa  cotte-d’ armes , 6” 
portant  fur  fd  tête  une  couronne  de  cuivre  doré. 

6°.  Le  Marquis  de  Dorfet , tenant  un  fceptre  d'or , 
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& ayant  fur  la  tête  une  demi  - couronne  d’or.  Avec 
lui  marche  le  Comte  de  Surrey , portant  la  baguette 
d’argent  avec  la  colombe  & couronné  d’une  couronne 
de  Comte  3 avec  les  colliers  de  l’ordre  des  Chevaliers. 

7°.  Le  Duc  de  Suffolk  3.  dans  fa  robe  de  cérémonie  3 
fa  couronne  ducale  fur  la  tête , & un  long  bâton  blanc 
à la  main  , en  qualité  de  grand  Maître.  Avec  lui 
marche  de  front  le  Duc  de  Norfolk  3 avec  la  baguette 
de  grand  Maréchal , & la  couronne  ducale  fur  la 
tête  j & les  colliers  de  l'ordre  des  Chevaliers. 

8°.  Enfiche  paroît  un  dais  porté  par  les  Barons 
des  cinq  Ports  (f ).  Sous  ce  dais  marche  la  Reine  3 
parée  des  ornemens  de  la  royauté , la  Couronne  fur  la 
tête  , & les  cheveux  ornés  de  perles  précieufes.  A fes 
côtés  , font  les  Evêques  de  Londres  & de  Winchefier. 

9°.  La  vieille  Duchejfe  de  Norfolk  3 avec  une  petite 
Couronne  d’or , tffue  de  fleurs  , conduifant  te  cortège 
de  la  Reine.  * 

io°.  Différentes  Dames  & Comteffes  , avec  des 
petits  cercles  d'or  fans  fleurs. 

Lis  défilent  l’un  après  l’autre  & par  ordre  fur  le  theâtrel 


(t)  Les  Barons  des  cinq  Ports  forent  inftitués  par  Guillaume 
le  Conquérant,  pour  la  sûreté  de  la  côte  de  Douvres.  Les  cinq 
ports  font  Haltings , Douvres , Hith , Romney  & Sandvick* 
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SECOND  CITOYEN. 

Une  pompe  vraiment  royale  , fur  ma  parole  ! — Je 
connois  ceux-ci.  — Mais  quel  eft  celui , qui  porte 
le  fceptre? 

PREMIER  CITOYEN. 

Le  Marquis  de  Dorfetj  & l’autre  le  Comte  de 
Surrey , avec  la  baguette  d’argent. 

SECOND  CITOYEN. 

Un  brave  Comte,  & d’une  contenance  noble  6^ 
fière  ! — Celui-là  doit  être  le  Duc  de  Sùffolk  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

C’eft  lui-même  : le  grand  Maître. 

SECOND  citoyen; 

Et  cehii-ci , Milord  de  Norfolk  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui. 

SECOND  CITOYEN  conJld.cra.nt  la  Reine: 

Que  Dieu  te  comble  de  fes  bcnédi&ions  ! Tu  as 
la  plus  aimable,  la  plus  célêfte  figure  que  j’aie  jamais 
vue.  — Ami , fur  mon  ame , c’eft  un  Ange.  Notre 
Roi  peut  fe  vanter  de  pofféder  tous  les  tréfors  de 


Digitized  by  Googl 


ROI  D'ANGLETERRE.  i7ç 


l'Inde , & bien  plus  encore , quand  il  ferre  cette  Lady 
dans  fes  bras  : je  ne  puis  blâmer  les  fcrupules  de  f* 
confcience. 

PREMIER  CITOYEN: 

Ceux  , qui  portent  le  dais  d’honneur  au-delTu$ 
d’elle  j font  les  quatre  Barons  des  cinq  Ports. 

SECOND  CITOYEN. 

Ils  font  bienheureux , & tous  ceux  qui  font  près 
d’elle.  — J’imagine , que  celle  qui  conduit  le  cortège; 
teft  cette  noble  Lady , la  vieille  DuchelTe  de  Norfolk  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

C’eft  elle  : & toutes  les  autres  font  des  ComtefTes} 

SECOND  CITOYEN. 

Leurs  petites  couronnes  l’annoncent.  — Ce  font  des 
étoiles  , & des  étoiles  prêtes  à tomber. 

PREMIER  CITOYEN. 

LailTons  cela. 

( La  procejfion  difparoît  au  fon  d’une  fanfare.  ) 


1 7<s  HENRI  VIII, 


SCÈNE  XII. 

Les  mêmes . • ... 

Vn  TROISIÈME  CITOYEN. 

PREMIER  CITOYEN. 
JSai.ut,  Sir.  Où  avez-vous  pénétré,  vous  ? 
TROISIEME  CITOYEN. 

m 

Parmi  la  foule  , dans  l’Abbaye  j on  n’y  âuroit  pas 
glifle  un  doigt  de  plus  : je  fuis  fuffoqué  , de  l’exha-, 
iaifon  & du  tumulte  de  leur  joie. 

SECOND  CITOYEN. 

- Vous  avez  donc  vu  la  cérémonie? 

TROISIEME  CITOYEN, 

Oui , je  l’ai  vue. 

PREMIER  CITOYEN. 

Comment  étoir-elle  ? 

TROISIEME  CITOYEN. 

Oh  ! cela  méritoit  d’être  vû. 

SECOND 
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SECOND  CITOYEN. 

? 

De  votre  grâce  , daignez  nous  en  faire  le  récit. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Je  vous  le  ferai  de  mon  mieux.  Cette  longue  & 
éclatante  file  de  Lords  & de  Ladys  ayant  conduit 
la  Reine  au  fiège  qui  lui  étoit  préparé , s’eft  auflitôt 
rangée  à une  certaine  diftance  d’elle  j la  Reine 
s’eft  aftife  pour  refpirer  quelque  rems  , une  demi- 
heure  , environ,  fur  un  riche  tk  magnifique  trône, 
étalant  toutes  les  grâces  de  fa  perfonne  ' aux  yeux 
du  peuple.  Oh!  croyez-moi,  c’eft  la  plus  belle  femme 
qui  jamais  foit  entrée  dans  la  couche  d’un  mortel  ! 
Lorfqu’elle  a paru  ainfi  expofée  aux  libres  & avides 
regards  du  peuple  , il  s’eft  élevé  un  bruit  auflî  éclatant 
que  celui  que  font  les  voiles  fur  les  ondes  dans 
une  violente  tempête  ; oui , il  étoit  aufli  fort  , il 
renfermoit  autant  de  tons  divers  : les  chapeaux  , les 
manteaux , & je  crois , les  habits  aufli , voloient  en 
l’air } & fi  leurs  vifages  euflent  pu  fe  détacher  , ils 
les  auroient  aufli  perdus  ce  jour-là.  . . Jamais  je  n’ai 
vu  tant  d’allégrefle.  Des  femmes  chargées  de  leur 
groflefle , & qui  n’avoient  pas  encore  une  femaine  à 
attendre  leur  terme  , de  leur  ventre  énorme  battoient 
la  foule  , comme  les  béliers  dans  les  guerres  des 
lotr.e  XII.  II.  P.  M 
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tems  anciens , & faifoient  tout  chaaceler  devant 
elles  ; pas  un  homme  n’eût  pu  dire  , celle-ci  ejl  ma 
femme  j tant  elles  étoient  toutes  entalTées  & comme 
incorporées  l’une  dans  l’autre  ! 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  voyons  la  fuite  ? 

TROISIEME  CITOYEN. 

A la  fin , fa  Majefté  s’eft  levée , & d’un  pas 
grave  & modefte , elle  s’eft  avancée  vers  les  degrés 
de  l’autel  : là  elle  s’eft  mife  à genoux , & comme 
une  Sainte , elle  a levé  fes  beaux  yeux  vers  le  Ciel , 
&:  a fait  fa  prière  d’un  air  pieux  & fervent.  En- 
fuite  elle  s’eft  relevée  , & a fait  une  inclination  au 
peuple;  après,  elle  a reçu  de  l'Archevêque  de  Can- 
torbery  toutes  les  cérémonies  du  couronnement  d’une 
Reine,  comme  l’Huile  fainte  , la  Couronne  d Edouard 
le  Confelfeur,  la  baguette,  & l’oifeau  de  paix  ; Sc  tous 
les  autres  attributs  qui  ont  été  placés  avec  dignité 
fur  fa  pcrfonne  : les  cérémonies  achevées  , le  chœur 
compofé  des  plus  célébrés  Muficiens  du  Royaume  > 
a chanté  le  Te  Deum.  . . . Alors  elle  eft  fortie  de 
l’Eglife  , & .elle  eft  revenue  dans  la  même  marche 
folemneile  à la  Place  d’York  (f) , où  fe  donne  la  fête. 

(t)  Nom  du  Palais  du  Cardinal  Yr’olfey, 
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PREMIER  CITOYEN. 

Vous  ne  devez  plus  la  nommer  la  place  d’York: 
ce  titre  eft  anéanti.  Elle  appartient  au  Roi  , & 
elle  s’appelle  déformais  , White-Hall. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Je  le  fais  : mais  le  changement  eft  fi  nouveau 
que  l’ancien  nom  eft  encore  tout  frais  dans  ma 
mémoire. 

SECOND  CITOYEN. 

Quels  étoient  les  deux  vénérables  Evêques  qui 
marchoient  à chaque  côté  de  la  Reine  ? 

TROISIEME  CITOYEN. 

Stokefly  & Gardiner  : l’un  Evêque  de  Londres 
( fiège  où  il  a été  tout  récemment  élevé , de  Secré- 
taire du  Roi  qu’il  étoit  ) : l’autre  l’eft  de  Winchefter. 

SECOND  CITOYEN. 

Celui  de  Winchefter  ne  pafiè  pas  pour  être  trop 
ami  de  l’Archevêque  , du  vertueux  Crammer. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Tout  le  monde  fait  cela  : cependant , la  brouillerïe 
n’eft  pas  confidcrable  ) & fi  elle  s’envenimoit , 

M z 
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Crammer  trouvera  un  ami , qui  ne  l’abandonnera 
pas  au  befoin. 

SECOND  CITOYEN. 

Qui j s’il  vous  plaît? 

TROISIEME  CITOYEN. 

Thomas  Cromwell.  Un  homme  lîngulièrement 
eftimé  du  Roi , ôc  vraiment  un  digne  & fidèle 
ami.  Le  Roi  l’a  fait  grand  Maître  des  joyaux  de  la 
Couronne , & il  eft  déjà  Membre  du  Confeil  privé. 

SECOND  CITOYEN. 

Son  mérite  le  tfienera  plus  loin  encore. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Oh  sûrement , cela  n’eft  pas  douteux.  — Allons  , 
faites-moi  l’amitié  de  me  fuivre  j je  vais  à la  Tour, 
6c  vous  y ferez  mes  hôtes.  Je  peux  y donner  quelques 
ordres.  Et , chemin  faifant , je  vous  raconterai  d’autres 
détails. 

PREMIER  ET  SECOND  enfemble. 

Nous  fortunes  à vos  ordres,  Sir.  (Ils forcent.) 

m 
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SCÈNE  IV. 

La  Scène  pa/J'e  à Kimbolton. 

On  voit  CATHERINE  Douairière , malade  S* 
foible y conduite  entre  GRIFFITH,  Grand- 
Maître  de  fa  ma'fon } & PATIENCE  (f), 
une  de  fes  Femmes  , fur  lefquels  elle 
s'appuie  (§). 

GRIFFITH. 

Comment  fè  trouve  votre  Grâce  ? 

C A T H E R I N E. 

O Griffith,  prefque  mourante.  Mes  jambes,  comme 
des  rameaux  furchargcs,  ploient  vers  la  terre , comme 

(t)  C’étoit  ion  nom. 

(§)  Cette  Scène  eft  au-deiïits  de  tout  ce  qu’il  y a de  beautés 
dans. les  Tragédies  de  Shakefpeare;  & peut-être  au-deflus  de 
toute  Scène  d’aucun  autre  Poëte  : elle  cft  tendre  & pathétique. 
Gins  le  fccours  des  dieux  ni  des  furies  , des  poifons  ni  des  préci- 
pices , fans  aucuns  incidens  romanefques  , fans  toutes  ces  effu- 
fions  invraifetnblables  des  lamentations  poétiques,  & fans  ces. 
élans  convulfifs  d’une  douleur  outrée  & bruyante.  Jahnfon^ 

v M 3 
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s’ils  vouloient  y dépofer  leur  fardeaa.  Avancez  près 
de  moi  un  fiége.  — Bon,  — A préfent , il  me  femble 
que  je  me  fens  un  peu  foulagée.  — Ne  m’as-tu  pas 
dit , Griffith  , en  me  conduifant , que  cet  illuftre 
fils  de  la  fortune  & de  la  faveur,  le  Cardinal  Wolfey  , 
étoit  mort  ? 

GRIFFITH, 

Oui , Madame.  Mais  je  crois , que  votre  Grâce 
dans  les  peines  que  fouffre  votre  ame  , n’y  a guères 
> fait  attention. 

. • 

CATHERINE. 

Je  t’en  prie  , bon  Griffith , raconte-moi,  comment 
il  eft  mort.  S’il  a fait  une  bonne  fin  , il  m’a  précédée 
peut-être  pour  me  fervir  d’exemple, 

GRIFFITH, 

Oui , une  bonne  fin , Madame  ! C’eft  la  voix  pu- 
blique. — Après  que  le  grand  Comte  de  Northum- 
berland  l’eût  arrêté  à York , & voulut  l’amener  pour 
répondre  aux  Loix  , comme  un  homme  violemment 
prévenu , il  tomba  malade  fubitement , & fon  mal 
devint  fi  violent , qu’il  ne  pouvoit  relier  affis  fur 
fa  mule, 

CATHERINE. 

Hélas , le  pauvre  malheureux  ! 


Digitized  by  Google 


ROI  D’ANGLETERRE.  183 


GRIFFITH. 

Enfin  , à petites  journées , il  arriva  à Leicefter , 8c 
logea  dans  l’Abbaye  , où  le  révérend  pere  Abbé  avec 
tous  fes  Religieux  le  reçut  honorablement  : le  Car- 
dinal lui  adrefla  ces  paroles:  « O mon  pere  Abbé, 

» un  vieillard,  brifé  par  les  orages  de  la  Cour , vient 
» repofer  au  milieu  de  vous  fes  membres  fatigués. 

» Accordez-moi  par  charité  un  peu  de  terre  ».  Il  fe  mit 
au  lit:  où  fa  maladie  fit  des  progrès  fi  violens,  que 
la  troifième  nuit  après  fon  arrivée , vers  huit  heures , 
qu’il  avoir  prédit  lui-même  devoir  être  fa  dernière 
heure  , plein  de  repentir , plongé  dans  de  continuelles 
méditations  , au  milieu  des  larmes  & des  foupirs,  il 
rendit  au  monde  fes  dignités  , au  Ciel  fon  am® 
immortelle,  & s’endormit  dans  la  paix. 

CATHERINE. 

Qu’il  y repofe  doucement  , & que  fes  fautes 
allégées  ne  péfent  point  fur  lui  dans  le  tombeau  I 
— Cependant,  permets,  Griffith > que  je  dife  ma> 
penfée  fur  lui , & pourtant  fans  blefler  la  charité. 
•—  C’étoit  un  homme  d’un  orgueil  fans  bornes  ni 
mefurej  toujours  voulant  marcher  l’égal  des  Princes  $ 
un  homme,  qui  par  la  fuggeftion  de  fes  perfides 

M 4 
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confeils  a décimé  (■{•)  tout  le  Royaume.  La  limonie 
n’étoit  qu’un  jeu  pour  lui  : fa  propre  opinion  étoic 
fa  loi  : il1  vous  nioit  en  face  la  vérité  ; & il  écoit 
toujours  double  , dans  fcs  paroles  comme  dans  fes 
penfées.  Jamais  il  ne  montroir  de  pitié  , que  lorf- 
qu’il  méditoit  votre  ruine  : fes  promeflfes  étoient , ce 
qu’il  éroit  alors  , riches  & puifïantes  j mais  l’exé- 
cution étoit , ce  qu’il  eft  aujourd’hui , néant.  11  livroit 
fon  corps  au  vice  (§)  , Sc  donnoit  au  Clergé  un 
exemple  fcandaleux. 

GRIFFITH. 

Noble  PrincelTe  , le  mal  que  font  les  hommes,  vit 
fur  le  bronze  , & leurs  vertus , nous  les  traçons  fur 
l’onde.  Votre  Altefle  me  permettroit-elle  de  dire 
à mon  tour  le  bien  qu’il  y avoir  en  lui? 

CATHERINE. 

Oui , cher  Griffith.  Autrement , je  fqrois  méchante. 

GRIFFITH. 

>• 

Ce  Cardinal,  quoique  ilfu  d’une  tige  rampante,  fut 

(t)  Farmer  lit,  tytk’dx  qui  lignifie  que  le  Cardinal  a pris 
la  dixme  de  tout  le  Royaume,  par  fes  exa£tions. 

Acte  T«r,  Scène  Iere,  tio  man’s  pye  is  fieed  front  his  ambi- 
tion s finger. 

(J;  On  accula  le  Cardinal  d’avoir  fait  deux  egfans, 
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cependant  incontellablement  formé  pour  parvenir 
aux  grandes  dignités.  Sorti  du  berceau  de  l’enfance,’ 
il  étoit  déjà  favant,  d’un  efprit  mûr,  & bien  organifé. 
Il  étoit  fingulièrement  éclairé  , d’une  brillance  élo- 
cution , faite  pour  perfuader.  Hautain  5c  dur  pour 
ceux  qui  n’étoient  pas  fes  amis,  mais  doux  comme 
un  foir  d’été  , à ceux  qui  le  recherchoient.  Et  s’il 
ne  pouvoit  fe  rafialfier  d’acquérir  des  richefles  ( ce  qui 
fut  un  vice  en  lui  ) en  revanche  , Madame,  il  étoit 
généreux  5c  grand,  comme  un  Prince,  dans  fes  dons: 
j’en  attelle  le  témoignage  éternel  de  ces  deux  fils 
jumeaux  de  la  fcience  , qu’il  a élevés  en  vous , 
Ipfwick  5c  Oxford  (j-)  , dont  l’un  ell  tombé  avee 
lui , 5c  l’autre  quoique  imparfait  encore , ell  cepen- 
dant déjà  fi  célébré  , fi  riche  dans  tous  les  arts , ôc 
^i  rapide  dans  fes  progrès  continuels , que  la  Chré- 
tienté  ne  celïçra  de  vanter  le  mérite  de  fon  illullre  Fon- 
dateur. — Son  bonheur  éft  forti  de  fa  ruine  ; car  ce 
n’ell  qu’alors,  qu’il  s’ell  fenti  5c  connu  lui-même, 
5c  qu’il  a découvert  le  précieux  avantage  d’être  petit 
5c  obfcur  ; 5c  pour  couronner  fa  vieillelTe  d’une 

(t)  Wolfey  fonda  un  Collège  à Oxford , connu  à prélênt  fous 
le  nom  de  Chrijl-Church.  Il  obtint  du  Pape  la  permillîon  do 
rétinir  quarante  petits  Couvens  &;  leurs  revenus,  eu  un  Collège 
à Ipfwick  , Capitale  du  Comté  de  Suffolk, 
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gloire  plus  grande  que  celle  que  les  hommes  peuvent 
donner  , il  eft  mort  dans  la  crainte  de  Dieu. 


CATHERINE. 

Après  mon  trépas , je  ne  veux  pas  d’autre  héraut  » 

d’autre  panégyrifte.  de  ma  vie,  pour  fauver  mou 

honneur  des  atteintes  des  méchans  , qu’un  hiftorieu 

auffi  honnête  , que  Griffith.  Celui  que  j’avois  le  plus 

haï  vivant , tu  as  fu , par  la  candeur  religieufe  de  tes 

difcours  8c  par  ta  modération,  me  le  faire  honorer 

dans  fa  cendre.  Que  la  paix  foit  avec  lui  (f)  ! —Chère 

Patience,  tiens-toi  près  de  moi.  — Place-moi  plus  bas  : 

je  n'ai  pas  encore  long-tems  à t’importuner.  — Bon 

Griffith , dis  aux  Muficiens  de  me  jouer  cet  air 

mélancolique,  que  j’ai  nommé  ma  cloche  funebre  , 

tandis  qu’affife  ici  je  méditerai  fur  l’harmonie  des 

céleftes  concerts , où  je  vais  bientôt  me  rendre. 

» 

( On  joue  une  mufique  lente  & mélancolique.  ) 


(t)  Catherine  montre  ici  les  fentimens  du  vrai  Chrétien  : 
quoiqu’elle  fouffre  cruellement  de  l’inimitié  de  Wolley , qu’elle 
«egarde  comme  l’auteur  de  (es  dilgraces,  elle  lui  pardonne  (es 
outrages , & écoute  même  fans  aucun  reflëntiment  ni  peine  fon 
éloge  dans  la  bouche  de  (on  honnête  Apologifte  Gallois. 
M.  Griffith . 
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GRIFFITH. 

Elle  s’eft  endormie.  Bonne  fille,  afTéyons-nous 
& reftons  tranquilles  , de  crainte  de  la  réveiller. 
— Doucement , chère  Patience. 


SCÈNE  V. 

Les  mêmes. 

Une  VISIO  N. 

On  voit  entrer  l’un  après  l’autre  3 d’un  pas  léger , 
Jix  perfonnages  vêtus  de  robes  blanche# , portant  fur 
leur  tête  des  guirlandes  de  laurier  des  mafques 
d’or  fur  leurs  vifages  avec  des  branches  de  laurier 
- eu  de  palmier  dans  les  mains.  D’abord  ils  s’ap- 
prochent de  la  Reine  & la  faluent  3 enfuite  ils 
danfent.  Et  dans  certaines  figures  , les  deux  pre- 
miers tiennent  une  petite  guirlande  fufpendue  fur  fa 
tête  3 pendant  que  les  quatre  autres  lui  font  de 
refpeclueux  faluts.  Enfuite  les  deux  premiers , qui 
tenoient  la  guirlande  la  pajfent  aux  deux  qui  les 
fuivent  3 & qui  recommencent  la  même  cérémonie  : 
enfin  la  guirlande  pajfe  aux  deux  derniers  3 qui 
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répètent  la  même  chofe.  Et  alors  on  voit  la  Reine  j 
_ comme  dans  une  infpiratioû  , donner  dans  fon. 
fommeil  plusieurs  Jîgncs  de  joie  , & lever  fes  mains 
vers  le  Ciel.  Enfuite  les  efprits  s’évanouijjent  en 
danfant  & emportant  la  guirlande  avec  eux  (f).  La 
mujîque  continue  toujours. 

LA  REINE  en  s'éveillant. 

Esprits  de  paix , où  êtes-vous  ? Êtes-vous  tous 
évanouis  ? Et  me  délailfez-vous  ici  dans  cette  vie 
miférable  ? 

GRIFFITH. 

y 

Madame  , nous  fommes  près  de  vous.. 
CATHERINE. 

Ce  n’eft  pas  vous  que  j’appelle.  N’ayez-vous  vu 
perfonne  entrer,  depuis  que  je  me  fuis  afloupie?  » 


(t)  Cette  Scène  n’eft  qu’une  allégorie  où  Shakefpeare  veut 
peindre  ces  fonges  heureux  & dorés  d’une  ame  vertueufe  & d’une 
confcience  pure.  Ce  ne  (ont  point  des  Perfonnages  vifibles  pour 
les  Speélateurs  : ce  ne  font  dans  l’intention  du  Po'éte , que  des 
images  de  la  penfée  , vifibles  uniquement  pour  l’ame  de  ce 
Perlônnage  endormi.  On  fen  a vu  une  femblable , & dans  le 
même  but  moral  dans  la  Pièce  précédente,  où  les  images  de  lès 
crimes  obfcdem  l’ame  du  cruel  Richard  III,  M.  Griffith* 

h 


Digitized  byT 


ROI  D'ANGLETERRE.  18 9 


G R ï F F \ T H. 

Perfonne , Madame. 

CATHERINE. 

Non  ? Quoi , vous  n’avez  pas  vu  , dans  l’inftant 
même  j une  troupe  d’Efprits  célelles  m’inviter  à un 
banquet?  Leurs  faces  brillantes,  comme  le  foleil,  jet- 
toient  fur  moi  mille  rayons.  Ils  m’ont  promis  le  bon- 
heur éternel 3Sc  m’ont préfenté  des  couronnes, Griffith  , 
■que  je  ne  me  fens  pas  digne  encore  de  porter  : mais 
je  m’en  rendrai  digne  j oui , je  le  promets. 

GRIFFITH. 

Je  fuis  bien  joyeux.  Madame,  que  votre  imagi- 
nation enfante  de  fi  heureux  fongeç. 

C A T. H E R I N E. 

Dis  à la  mufique  de  cefTer.  Elle  m’importune  Sc 
me  bleffe  l’oreille.  ( La  mufique  ceffie.  ) 

PATIENCE  à Griffith. 

* Remarquez -vous  , quelle  altération  foudaine  fe 
fait  fur  fon  vifage  \ comme  il  s’allonge  & s’amaigrit  ! 

GRIFFITH. 

Elle  nous  quitte , ma  chère  : prions , prions. 
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PATIENCE. 

Que  le  Ciel  la  confole  ! 


SCÈNE  VI. 

Les  mêmes. 

UN  COURIER. 

L E C O U R I E R. 

Sous  le  bon  plaifir  de  votre  Grâce.  ...; 

CATHERINE. 

Vous  avez  bien  de  l’infolence.  Ne  méritons-nous 
pas  plus  de  refpeét? 

G R I F F I T H a»  Courier. 

Vous  êtes  blâmable , de  vous  conduire  avec  fi  peu 
d’égards  en  fa  préfence,  fachant  quelle  ne  veut  rien 
perdre  de  fon  ancienne  grandeur.  Allez,  profternez- 
Yous  devant  elle. 

LE  COURIER. 

J’implore  humblement  le  pardon  de  votre  Alteffe  J 


■ ■ 
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c eft  la  précipitation  de  vous  annoncer  mon  melTage, 
qui  m’a  fait  tomber  dans  cette  incivilité.  — Je 
vous  annonce  une  perfonne  qui  vient  de  la  part  du 
Roi , pour  vous  voir. 

CATHERINE. 

Faites-le  entrer,  Griffith  : mais  pour  cet  homme  j 
que  je  ne  le  pevoye  jamais  (f). 

( Griffith  & le  Mejfager  forcent.  ) 


SCÈNE  VII. 

GRIFFITH  rentre y introduifant  CAPUCIUS* 

CATHERINE. 

Si  la  foiblefte  de  ma  vue  ne  me  trompe  pas,  vous 
devez  être  l’AmbalTadeur  de  l’Empereur,  mon  royal 
neveu  , & votre  nom  eft  Capucius. 

— »■  ' • 

(t)  Catherine  ne  voulut  accepter  de  perfonne  un  autre  titre 
que  celui  de  Reine  , & lès  gens  l’appelloient  toujours  de  ce 
nom.  Cray.  . 


HENRI  FUI, 
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C A P U C 1 U S. 

Lui-même , Madame , dévoué  à vos  ordres. 

' CATHERINE. 

O Milord  , les  tems  & les  titres  font  étrangement 
changés  pour  moi,  depuis  que  vous  m’avez  connue 
pour  la  première  fois!  Mais  je  vous  prie,  quedéfi- 
rez-vous  de  moi  ? 

C A P U C 1 U S. 

Noble  Princefle , d’abord  de  rendre  mon  humble 
hommage  à votre  Airelle  ; enfuite  le  Roi  a defiré 
que  je  vienne  voüs  voir  : il  eft  fenfiblement  affligé 
de  l’affoiblilTement  de  votre  fanté  , & il  vous  adrelTe 
par  ma  voix  l’expreflion  de  fes  fentimens , & vous  prie 
de  tout  fon  cœur  de  recevoir  les  confolations. 

CATHERINE. 

O mon  cher  Lord , ces  confolations  viennent  trop 
tard  j elles  relTemblent  au  pardon  après  le  fupplice. 
Ce  doux  remede  , s’il  m’eût  été  donné  à tems , m’eût 
guérie  : mais  à préfent , il  n’eft  plus  ici-bas  pour  moi 
d’autres  confolations  polïibles  , que  . les  prières. 
— Comment  fe  porte  fa  Majefté  ?|S% 

: CAPUCIUS. 
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C A P U C I U S. 

Madame  , il  jouit  d’une  bonne  fanté. 

CATHERINE. 

Puiiïe-t-il  en  jouir  toujours  ...  & régner  florilfanr; 
lorfque  j’habiterai  avec  les  vers , Sc  que  mon  pauvre 
nom  fera  banni  du  Royaume  ! — Patience  , cette 
lettre  que  je  vous  avois  chargée  d’écrire  , eft-elle 
envoyée  ? 

PATIENCE. 

* 

Non  , Madame,  ( Patience  remet  la  lettre  i 

Catherine.  ) 

CATHERINE.  

Milord , je  vous  prie  humblement  de  remettr# 
cette  lettre  au  Roi  mon  maître. 

C A P U C I U S. 

Très-volontiers  j Madame. 

CATHERINE. 

Dans  cette  lettre  (f),  j’ai  recommandé  à fa  bonté 


(t)  Ce  fait  & la  lettre  font  conformes  i l’Hiftoirc, 
Tome  XIII.  II.  P.  N 
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l’image  8c  le  fruit  de  nos  chaftes  amours  , fa  jeune 
fille  (•)■).  ( Que  la  rofée  du  Ciel  tombe  en  bénédictions 
fur  cet  enfant  ! ) le  conjurant  de  lui  donner  une 
vertueufe  éducation.  (Elle  eft  jeune , & d’un  naturel 
plein  de  noblefle  8c  de  modeftie  } j’efpère,  qu’elle 
fe  conduira  bien  ) & de  l’aimer  un  peu  en  confidé- 
ration  de  fa  mere , qui  l’a  aimé  , lui , le  Ciel  fait 
avec  quelle  tendreife  ! Enfuite  ma  fécondé  & humble 
prière , eft  que  fa  Majefté  prenne  quelque  pitié  de 
mes  malheureufes  femmes , qui  ont  fuivi  mes  for- 
tunes contraires  fi  long-tems  8c  fi  fidèlement  : il  n’y 
en  a pas  une  feule  parmi  elles , j’ofe  le  garantir  , 
(&  je  ne  voudrois  pas  mentir  à cet  inftant)  qui  ne 
mérite  par  fa  vertu  , 8c  par  la  beauté  de  fon  ame , 
par  l’honneur  & la  décence  de  fa  conduite  , un  bon 
& honnête  mari.  Qu’il  foit  homme  noble  ; & sûre- 
ment ceux > qui  les  auront  pour  époufes  , feront  des 
maris  heureux.  — Ma  dernière  prière  eft  pour  mes 
ferviteurs.  — Ils  font  bien  pauvres  , mais  la  pau- 
vreté n’a  pu  les  détacher  de  moi.  — Qu’ils  ayent 
leurs  gages  exactement  payés  , & quelque  chofe  de 
plus  pour  fe  fouvenir  de  moi.  S’il  avoir  plu  au  Ciel 
de  m’accorder  une  plus  longue  vie  & les  facultés. 


(t)  Qui  fut  depuis  U Reiue  Marie, 
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nous  ne  nous  ferions  pas  féparés  ainfi.  Voilà  tour 
ce  qu’elle  contient.  ■ — Mon  cher  Lord  , au  nom  de 
ce  que  vous  poffédez  de  plus  cher  dans  ce  monde, 
Sc  parle  défir  que  vous  avez  que  les  âmes  chrétiennes 
quittent  la  vie  en  paix,  foyez  l’ami  de  ces  pauvres 
gens , & prefTez  le  Roi  de  me  rendre  cette  dernière 
juftice. 

C A P U C I U S. 

Par  le  Ciel,  je  le  ferai  , Madame  : ou  je  renonce, 
au  titre  d’homme. 

r * • 

*•  * ■ • 

v CATHERINE,.* 

Je  vous  remercie  , honnête  Lord.-  Rappeliez  mon 
fouvenir  en  toute  humilité  à'  fa  Majeftè  : ditesrlui 
que  l’auteur  de  fes  longs  troubles  éft  prête  à quitter 
ce  monde.  Dites-lui , qu’à  l’inftant  de  ma  mort  je  le 
bénis  encore  j car  je  le  bénirai.  — Mes  yeux  s’obfcur- 
ciffent..  Adieu,  Milord. — Griffith,  adieu.  — Non  pas  à 
toi , Patience  *,  tu  ne  dois  pas  me  quitter  encore  : — Il 
faut  que  tu  me  conduifes  à mon  lit.  — Appelle  d’au- 
tres femmes.  •—  Quand  je  ferai  morte  , chçre  fille, 
aie  foin  que  je  fois  traitée  avec  honneur  : féme  fur 
mon  cercueil  des  fleurs  vierges,  afin  que  l’univers 
fâche , que  je  fus  une  charte  époufe  jufqu’à  mon  tom- 

N 2 
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beau.  Quoique  dépouillée  du  titre  Reine , cependant 
enterre-moi  comme  une  Reine,  fille  d’un  Roi.  Je 
11e  peux  plus  . . . Mes  forces  ...  ( Ils  fortent  tous 

conduifant  Catherine.) 

Fin  du  quatrième  Acte*  • 
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SCENE  PREMIÈRE. 


Le  Théâtre  repréfente  une  partie  du  Palais  du  Roi . 

OARDINER  y Evêque  de  JT^inckeJler , paroît 
précédé:  d’un  Page  qui  porte  un  flambeau 
devant  lui.  Il  ejl  abordé  par  Sir  THOMAS 
LOVEL,  qui  entre  après  lui . ■ ; 

' "y'  GARD1NER.  " 

I-  •'  : * t rr  «r  ; r 

l eft  une  heure , Page  y n’eft-ce  pas  ? 

* i T o-  m r>‘  * ' * t r “ ' ' ’ • , * " 'M  j 

LEPAGE. 

Elle. vient  de  founer.  , . • ' -L  .>n_;  ...  > 

G A R D I N E R,  ” ’ * 

..  ; . « / ; : l ’ ) 

Ces  heures  devroienr  être  réfervées  â des:devoirs 

indifpenfables,  & non  pas  ufurpées  par  les  plaiûrs  (f). 


(t)  Ce  font  les  plaifirs  du  Roi  qu’il  cenfure  ici , mécontent 
S'être  obligé  de  l'attendre.  Joknjon% 


N i 
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C’eft  le  tems  de  réparer  la  nature  par  un  repos  rafraî- 
chiflànt,  & il  n’eft  pas  fait  pour  qu’on  le  perde  à 
des  frivolité*-  — Ha  ! “bonne  nuit , Sir  (f)  Lovel.  Où. 
allez-vous  il  tard  ? 

LOVEL. 

. ' , \ . r ' * . ' - rs  . , \.ï  ' ; <J 

Venez-vous  4e  chez  le  Roi , Milord1? t ' J 
-,  • ; . G A.  R D I JN-  E R. 


Oui  , Sir,  Lovel  ; & je  l’ai  laifTé  jouant  à la 

* 

Prime  (§)  avec  le  Duc  de  Suffolk.  -,  , . . 

v.u  . ■ u-.f.  '-y  ' * 

. . L O VEL.  • ■ , 


Il  faut  que  je  me  rende  auflï  auprès  de  luiy  avant 
fon  coucher.  Je  vais  prendre  congé  de  vous. 

V 1 - . i v * ' ; 

G A R D I N E R.  - 

Pas  encore.  Sir  Thomas.  Quel  fujet  vous  prefTe? 
Vous  paroiflèz  bien  impatient  ? Si  l’on  peut  vous  le 
demander,  fans  commettre  une  indiferétion  qui  vous 


. - : va  • > -J  < 

(f)  J’obferverai  qu’avec  le  titre  de  Sir,  il  faut  ajouter  en 
"Anglais’le  nom  de  baptême:  mais  pour  abréger.,  j’ai  fupprimé 
^Thomas  pour  nous , qui  n’en  fommes  pas  choqués. 

. (S)  Primero  & Prima  vifia , deux  jeux  de  canes,  la  Prime ) 
Prime  vue  : celui  qui  pouvoir  le  premier  montrer  un  certain 
prdre  de  cartes,  gaguoit  fa  p»tti«j  Gray, 

5,  V„  ' 
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offenfe  , donnez  à votre  ami  qüelque  idée  de  l’affaire 
qui  vous  tient  éveillé  fi  tard.  Les  affaires  qui  s'en- 
foncent , comme  on  dit  que  font  les  Efprits , dans 
les  ombres  de  la  nuit  profonde  , font  d’un  caraétcre1 
plus  fombre  & plus  redoutable  , que  celles  qui 
voyagenr  à la  clattc  du  jour.  < 

LOVEL 

Milord  j je  vous  aime  , & j’ofe  confier  à votre 
oreille  un  fecret  beaucoup  plus  important,  que  l’affaire 
qui  m’occupe  en  ce  moment.  La  Reine  eft  en  travail , 
& à ce  que  l’on  dit , dans  un  extrême  danger  : l’on 
craint  bien  qu’elle  n’expire  à la  fin  de  l’accouchement* 

G A R D I N E R. 

• * l . . 

V . J.  . . ’ . . * 

Je  fais  des  vœux  fincères  pour  le  fruit  dont  elle 
eft  enceinte:  je  prie  le  Ciel  qu’il  profpère  & qu’il, 
vive:  mais,  pour  le  tronc.  Sir  Thomas,  je  fouhaitft 
qu’il  en  périfTe , 5c  je  _voudrois  le  voit  déraciné. 

" ’ J L O V Ê L. 

Je  crois,  que  je  pourrois  .bien  vous  répondre,  ainjt 
J oit-il.  Et  cependant  ma  confcience  me  dit , que  c’eft 
une  bonne  créature  , 6c  une  charmante  Lady , qui 
mérite  de  nous  des  vœux  plus  favorables. 

\ N 4 
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G A R D I N E R. 

Mais  , ami , ami  : -*»  Ecoutez-moi  , Sir  Thomas. 
Vous  êtes  un  homme  qui  avez  les  mêmes  principes 
Sc  les  mêmes  fentimens  que  moi  : je  vous  connois  ' 
pour  un  homme  fage  & religieux  : c’eft  moi  qui  vous 
dis , que  jamais  cela  n’ira  bien. . . . Cela  n’ira  ja-* 
mais  bien  , Sir  Thomas  : retenez  cela  de  moi , que 
Crammer  , Cromwell , les  deux  bras  de  cette  femme, 
âc  elle  , ne  foient  endormis  dans  leurs  tombeaux. 

LOVEL 

• 1 ' ' • * i ‘ * 

Savez-vous , que  vous  parlez  - là  des  deux  plus  il- 
lu  lires  perfonnages  du  Royaume?  Car  Cromwell,  outre' 
la  charge  de  grand  Maître  des  joyaux  de  la  Couronne  , 
^ient  d’être  fait  Garde  des  rôles  de  la  Chancellerie, 
& Secrétaire  du  Roi  ; Sc  il  eft  fur  le  chemin  qui  mène 
à de  plus  grandes  dignités  encore  , dignités , qui  ne 
peuvent  lui  échapper  , & que  le  temS  accumulera  fur 
fa  tête. . . . ' L’Archevêque  eft  la  main  & la  voix  du 
Roi.  Et  qui  fera  aflez  hardi , pour  ofer  proférer  une 
fyllabe  contre  lui  ? 

GARDINER.  " 

Oui , oui  , Sir  Thomas  , il  s’en  trouvera  qui 
l’oferontj  & moi-même,  je  me  fuis  hafardéà  déclarer 
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ce  que  je  penfe  de  lui  j & ce  jour  même , je  pui* 
vous  le  dire , je  crois  avoir  affez  bien  réufïi  à irriter 
les  Lords  du  Gonfeil  , en  leur  difant  que  cet  homme 
eft  ( car  je  fais  qu’il  l’eft , ils  favent  qu’il  l’eft  ) un 
archi-hérétique  , une  pefte  qui  infe&e  le  Royaume.' 
Echauffés  par  ces  motifs , ils  ont  rompu  le  fîlence  & 
ont  déclaré  leurs  fentimens  au  Roi  j qui  a Ci  bien 
prêté  l’oreille  à leur  plainte  unanime  , ( cela  eft  très- 
généreux  à lui , & digne  de  la  follicitude  d’un  Prince) 
que  prévoyant  les  cruels  malheurs  que  nos  raifons  lui 
expofoient  devant  les  yeux , il  a donné  ordre , qu’il 
foit  cité  demain  matin  devant  le  Confeil  aflemblé. 
C’eft  une  ronce  corrompue  & malfaifante , Sir  Thomas, 

& il  faut  que  nous  la  déracinions.  Mais  je  vous  retiens  * 
trop  long-tems  j vos  affaires  vous  prefTent.  Bonne  nuit. 

Sir  Thomas.  ’ ' ‘ ' •' 

c L O V E L. 

Mille  heureufes  nuits  , Milord  ! Je  refte  votre 

dévoué  ferviteur.  ( Gardiner  fort  j & fon  Page.  ) 

* » • • • 
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SCÈNE  IL 

Comme  LOVEL  va  pour  fortir , LE  ROI 
entre  accompagné  du  Duc  de  SUFFOLK. 

LE  ROI. 

Charles  , je  ne  joue  plus  cette  nuit  : mon  efpric 
n’eft  point  au  jeu , & vous  êtes  trop  fort  pour  moi; 

LE  DUC. 

< Sire , jamais  je  ne  vous  ai  gagné  avant  ce  foir. 

LE  ROI. 

Ou  fort  peu , CKarles , & vous  ne  me  gagnerez 
pas  , quancl  mon  attention  eft  à mon  jeu.  — Hé  bien, 
Lovel , quelles  nouvelles  de  la  part  de  la  Reine  * 

LOVEL. 

^ ..  ‘ . : . * ' • 

Je  n’ai  pu  lui  rendre  moi-même  les  ordres  donc 
vous  m’avez  chargé  : niais  je  fuis  acquitté  de  votre 
melTage  par  une  de  fes  femmes  ÿ qui  m’a  rapporté  les 
remercimens  de  la  Reine  , dans  les  termes  les  plus 
humbles , & qui  recommande  à votre  Majefté  de  prier 
de  tout  fon  cœur  pour  elle. 
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LE  RO  L 

Que  dis-tu?  Ha!  de  prier  pour  elle  ? Quoi,  eft-ellô 
dans  les  douleurs  ? 

: L O V E L.  T T t ' 

• * c --  — » • 

S i Dame  d’honneur  l’alTure  ; 8c  que  fes  fouffrances 
croient  fi  violentes , -que  chaque  tranchée  écoit  prefque 
une  mort. 

L E L O I. 

Hélas,  pauvre  Lady  ! ..  • . . 

S U F F O L K. 

Que  Dieu  la  délivre  heureufement  de  fon  fardeau 
,&  veuille  adoucir  fes  fouffrancej , pour  gratifier  votre 
Majefté  du  préfent  d’un  Héritier! 

L E HQ  L 

Il  eft  minuit:  Charles,  va  chercher  ton  lit,  je  te 

L • x * r * ' 

prie.  Et  dans  tes  prières , fouviens-toi  de  Tétât  fouf- 
frant  de  ma  pauvre-Reine.  LaifTe-moi  feul  : car  j’ai 
à penfer  à une  affaire , qui  n’aimeroit  pas  là  compagnie- 

S U F F O L K. 

Je  fouhaite  à votre  Majefté  une  nuit  heureufe;  8z 
je  n’oublierai  pas  ma  bonne  Reine  dans  mes  prières. 

LE  ROI. 

Bonne  nuit , Charles  1 ( Suffbli  fon*)  - 


I 
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S CÈNE  lit 


LE  ROÏ  j Loveï  à P écart. 

' % tm  «Sir  ANTOINE  DENNY.  . 

i * . ■ 

LE  R O L 

Hé  bien  ? Que  m’annoncez-vous  ? 


i.  .......  ::r  ‘ ; J 


DE.N  N Y. 


- Sire  , j’ai  amené  Milord  Archevêque,  comme  youi 
lue  l’avez  commandé. 


LE  ROI. 

>■  ::</  . 2Vrrfi.J 


Ha!  de  Cantorbery  ? - _ . ..:  - 


DENNY. 

Oui , mon  Souverain.  1 * 

ij  ï 1 v * 

LE  R O I Je  rappellant.  •> 
Cela  eft  vrai.  — Où  eft-il , Deimy  ? 

DENNY. 

U attend  les  ordres  de  votre  Majeûé.  .. 
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ROI 

D'ANGLETERRE. 

LE  ROI. 

Va  : qu’il 

vienne.  ( Denny  fort.  ) 

• 

LOVEL  à pan. 

Il  s’agit  sûrement  de  l’affaire  dont  l’Evêque  m*a 

parlé  : je  fuis 

venu  ici  fort  à propos.. 

SCÈNE  IV. 


Les  memes. 

DENNY , qui  rentre  avec  CRAMMER; 

\ , • , 

LE  ROI. 

"V" uidez  la  galerie.  ( A Lovel  qui  a fait  de  vouloir 
refier  ) Quoi  j ne  vous  l’ai-je  pas  die  ? Allons , forcez. 
( Lovel  & Denny  fortent.  ) 

CRAMMER  confidérant  le  Roi. 

Je  fuis  dans  la  crainte.  — Pourquoi  ce  front  me- 
naçant ? Voill  fon  afped,  quand  il  eft  courroucé. 
— Tout  n’eft  pas  bien. 

LE  -ROI  lui  ç xireffant  la  parole. 

Hé'bien,  Milord?  Vous  ctes  curieux  de  favoir  j 
pourquoi  je  vous  ai’  envoyé  chercher  ? 
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CRAMMER  en  fe  projlernant  à fes  pieds. 
C’eft  mon  devoir  d 'être  aux  ordres  de  votre  Majefté. 

LE  RO  I. 


Je  vous  prie  , levez-vous  : mon  cher  & honncte 
Lord  de  Cantorbery.  Venez,  il  faut  que  nous  faflions 
un  tour  enfemble  : j’ai  des  nouvelles  à vous  apprendre. 
Allons , venez  \ donnez-moi  votre  main.  — Ah  mon 
cher  Lord,  j’ai  de  la  douleur  de  ce  que  j’ai  à vous 
dire , 8c  je  fuis  fincèrement  affe&é  d’avoir  à vous 
enexpofer  les  fuites.  J’ai  dernièrement , & bien  contre 
mon  cœur  , entendu  beaucoup  de  plaintes  graves  ; 
oui , Milord  , des  plaintes  très-graves  contre  vous  : 
& après  y avoir  réfléchi,  elles  nous  ont  porté,  nous 
& notre  Confeil , à arrêter  que  vous  comparoifliez  ce 
matin  devant  nous.  Et  je  fais , que  vous  ne  pouvez 
vous  en  laver  avec  aflez  d’éclat  8c  de  liberté , fans 
qu’il  foit  néceflaire , que  pendant  l’examen  appro- 
fondi de  ces  imputations , qui  exigeront  vos  réponfes , 
vous  vous  armiez  de  patience , & que  vous  confondez 
à accepter  notre  Tour  pour  votre  demeure  pâlTagère. 
Vous  étant  Membre  de  notre  Confeil , il  convient 
que  nous  procédions  ainfi  j autrement  nul  témoin 
r.’oferoit  fe  produire  contre  yous, 
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C R A M M H R. 

Je  remercie  humblement  votre  Majeftcj  & je  fuis 
bien  joyeux  de  faifir  cette  occafion  favorable  detre 
falTé  & refafle  à fond , &:  qu’on  fépare  en  moi  le  bon 
grain  de  l’ivraie  : car  je  fai , qu’il  n’eft  perfonne  qui 
foit  fous  la  dent  de  la  calomnie  , plus  que  moi, 
infortuné  ! 

LEROI. 

Prends  courage , bon  Prélat.  Ta  fidélité,  ton  in- 
tégrité font  profondément  gravées  dans  notre  cœur,  à 
nous , ton  ami.  — Donne-moi  ta  main  j raTure-toi. 

— Allons  de  grâce  , faifons  un  tour  de  galerie. 

— Mais  , par  notre  Dame  , quel  caraétère  d’homme- 
êtes-vous  ? Je  m’attendois.  Milord,  que  vous  m’au- 
riez adreffé  votre  requête  , pour  demander  à votre 
Souverain  de  fe  charger  du  foin  de  confronter  devant 
lui  vos  accufateurs  & vous  ; & de  prendre  connoif- 
fance  lui-même  de  votre  procès , fans  autre  contrainte 
ni  prifon, 

C R A M M E R. 

Redoutable  Souverain , l’appui  fur  lequel  je  me 
fonde , c’eft  ma  loyauté , & ma  probité.  Si  elles  vien- 
nent à fuccomber , moi-même  avec  mes  ennemis  , 
je  me  réjouirai  du  tfiomphe  des  loix  fur  ma  perfonne  y 
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dont  je  ne  ferai  plus  aucun  cas , fi  on  parvient  à la 
dépouiller  de  ces  vertus.  — - Je  ne  redoute  rien  de 
ce  qu’on  peut  avancer  contre  moi. 

LE  ROI. 

Ne  favez-vous  donc  pas  quelle  efl  votre  pofition 
dans  le  monde?  Vos  ennemis  font  nombreux , & ce 
pe  font  pas  de  petits  perfonnages  j leurs  trames  fer 
crettes  doivent  être  en  proportion  de  leur  force  8c 
de  leur  pouvqir  j 8c  la  juftice  & la  vérité  dans  une 
bonne  caufe  n’entraînent  pas-  toujours  le  jugement  en 
leur  faveur.  Avec  quelle  facilité  ces  âmes  corrompues 
peuvent  fe  procurer  des  fcélérats  corrompus  comme 
elles,  pour  fe  parjurer  & dépofer  contre  vous  ! Ces 
exemples  fe  font  vus.  Vous  avez  à lutter  contre  des 
adverfaires  puiflans  ; 8c  contre  la  malice  unie  à une 
force  redoutable.  Vous  croyez-vous  fait  pour  être  plus 
heureux  en  témoins  parjures,  que  ne  l’a  été  votre 
divin  Maître  , dont  vous  êtes  le  Miniftre  , lorf- 
qu’il  vivoit  ici  bas  fur  cette  malheureufe  terre  ? Allez , 
allez  : vous  prenez  un  précipice  affreux  pour  un  pafTage 
fans  danger , & vous  courez  au-devant  de  votre  ruine» 

i 

C R A M M E R. 

Que  Dieu  8c  votre  Majefté  protègent  donc  mon 

innocence , 

* 
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innocence,  ou  je  tomberai  dans  le  piège  drelfé  fous 
mes  pas-. 

LEROI.  * 

« Prenez  confiance  : ils  n’avanceront  dans  leur  pour- 
fuite  contre  vous  , que  jufqu’au  terme  où  je  leur 
permettrai  d’atteindre.  Rappeliez  votre  courage  & 
fongez  £ comparaître  ce  matin  devant  eux.  S’il  ar- 
rive , que  dans  les  imputations  dont  ils  vous  char- 
geront , ils  opinent  à vous  emprifonner  , ne  manquez 
pas  de  faire  valoir  toutes  les  raifons  contraires , les 
plus  fortes  que  vous  pourrai  trouver , Si  parlez  avec 
toute  la  véhémence -que  l’occafion  <Sç  le  moment  vous 
infpireront  : fi  vos  repréfentations  relient  fans  effet  » 
donnez-léüf  cet  anneau , & alors  formez  .votre  appel 
devant  nous  en  leur  préfence.  f Cràmmer  verfe  des 
larmes  de  reconnoijfancè.  ) Voyez,  cet  homme  dè 
bien  pleure  fil  eft  honnête  , fur  mon  honneur.  Mere 
de  Dieu  ! je  jure  , qu’il  a un  cœur  fidèle  Sc  pur  $ non , 
il  n’eft  point  de  plus  belle  attie  que  la  Tienne  dans 
tout  mon  Royaume.  — Allez , Sc  faites  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Il  n’a  pas  la  force  de  me  répondre  i 
les  larmes  lui  fuffoquent  la  voix.  ( Crammtr  fort 
vcrfant  des  larmes.  ) 


Tome  XIII.  II.  P , 


'o.;: 

O 


Digitized  by  Google 


. SCÈNE  V. 

LE  ROI.  Une  LADY:  fort  âgée  fe  prëfentt 
à la  porte. 

Un  Gentilhomme  de  la  Cour  qui  II  a apperçue\ 
la  rappelle.  ; 

'L'OFFICIE  R. 

IA  e venez  fur  vos  pas.  Que,  voulez-vous  ? 

L A L A D Y.  ' * 

. • ■>  . l . • 

Je  ne  retourne  point  fur  mes  pas.  La  nouvelle  qu$ 

j’apporte,  entre  à toutes  les  heures  , & mon  audacç 
eft  refpeét.  [Entrant  che $ le  Roi.)  Que  les.  bons 
Anges  volent  fur  votre  tête  royale , & ombragea* 
votre  Majefté  de  leurs  faintes  ailes  ! • 

1 LE  ROI. 

- Je  lis  déjà  dans  vos  yeux  le  meflàge  que  vou< 
venez  m’annoncer. La  Reine  eft-elle  délivrée?  Dites, 
oui  J & d’un  garçon. 

LA  LADY. 

Oui , mon  Souverain , oui , & d’un  aimable  enfant  : 


‘ 


■ ■■  ' - 1 ■ ■ ■ ■ «O» 
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jQue  le  Dieu  du  Ciel  la  bénilïe  à préfent  & toujours  ! 
< — C’eft  une  fille  , qui  promet  des  garçons  pout 
l’avenir.  Sire  , votre  Reine  délire  votre  vifite  , 8c 
que  yous  veniez  faire  connoiflance  avec  cette  jeune 
étrangère  : ce  font  tous  vos  traits , comme  une  cerife 
«efTemble  à une  cerife.  - 

v L E ROI  appelant.. 

Lovel!  * •'  ~ 


SCÈNE  VI. 


y i . 


Les  mêmes . 


LOVEL  qui)4toit  en  dehors,  entre , 

y t * - v.-'i  LO  V LoL.  j , ; 

^StRt  ? ' ->  : ■ 

.:’;b  aLt  :.""i  tnl-,  'L.£  R O I.  tl: 

; Donnez-lui'  cent  marcs,  je  vais  aller  voir  la  Reiné. 

-i  ::  ' Tt*  L V . -,  j.\  v;  j-..» 

L A LADY. 

•u  -•*  .'•/  . v « *L  - 

Cent  marcs!  Par  cette  lumière , j’en  veux  davan- 
tage ! Ce  cadeau  eft  bon  pour  une  femme  de  chambre 
^ordinaire*:  jeu  aurai  davantage,  ou  je  lui  en' ferai 
L honte.  Eft-ce  la  payer  le  compliment  que  je  lui 

O a 
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ai  fair ,,  que  fa  fille  lui  rellembloit  ? J’en  aurai 
davantage  , ou  je  dirai  le  contraire  : & tout-à-l’heure, 
tandis  que  le  fer  eft  chaud,  je  veux  en  avoir,  raifon. 

( Elle  fort;  aveç  Lovel,  ) , 


s c È N e vil; 

. 4 ». 

Le  Théâtre  repréfente  P Antichambre  de  la  Salÿ 
du  Confeil. 

1 ' ’ ■;  ^ P 

CRAMMER,  des  VALETS , & ^HUISSIER 
de  là  Porte. 

; C R A M M‘-  E R.  1ÎV  J J. 

J’espIre,  que  je  ne  iuis  pas  arrivé  trop  tard,  Sc 
cependant  l’Officier  qui  m’a  été  envoyé  de  la  par: 
du  Confeil,  m’a  prié;dè  faire  la  plus  grande  dili- 
gence. -‘-Tout  fermé  ! Que  veut  dire  ceci  ? — Hola  ! 
Qui  garde  la  porte?  ( l'HuiJJîer  ouvre  à demi  ) Sure-, 
ment,  je  fuis  connu  de  ‘ vous.  ~ " 

L’HÙÎSSlïR.  , 

t ••  - - t » r — - , C.Ï,  . ' ' 

. - /.  i -.  , - - -v-  - — - w - • . J 

Oui , Milord  : & cependant  je  ne  peux  vous  lailfex 
entrer. 
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C R A M M E R. 

Pourquoi  ? 

L’H  U I S S I E R. 

: Il  faut  que  votre  Grâce  attende  , qu’on  l’appelle. 


SCÈNE  VI IL 

m 

» . " *“ 

Les  mêmes. 

• , » 

[Le  Doclêur  BUTTS  , Médecin  du  Roi , 

CRAMMER  à l’HuiJJÎer . 

Allons  , foit. 

BUTTS  appcrcevant  Crammer  confondu  avec  des 
valets  dans  V antichambre. 

Voici  un  méchant  tour!  Je  m’applaudis  bien  d’être 
venu  ici  fi  à propos  : le  Roi  en  fera  inftruit  à l’heure 
même. 

CRAMMER  appercevant  le  Docteur,  (à pare.  ) 

C’eft  Butts  , le  Médecin  du  Roi  ! Avec  quel  férieuï 
il  attachoit  fes  regards  fur  moi , en  palTant  ! Prions 
le  Ciel  qu’il  ne  fonde  pas  toute  la  profondeur  de 
ma  difgrace.  — C’eft  ici  un  affront  arrangé  à deflein* 

O 5 
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/i. 


par  quelques-uns  de  mes  ennemis.  ( Dieu  veuille 
changer  leurs  cœurs  ! je  n’ai  jamais  en  rien  mérité 
leur  haine  ) pour  me  dégrader  & m’avilir.  Ils  de- 
vraient rougir  de  me  faire  ainfi  attendre  à la  porte  : 
un.  Membre  du  Confeil,  un  de  leurs  Collègues  parmi 
les  valets , & la  livrée  ! Mais  il  faut  que  leur  volonté 

fe  fofle  , & que  j’attende  avec  patience.  , 

A - w ..  ; u ' — 


v ..  SC  ÈNE  IX. 

LE  ROI  & BUTTS  paroijfent  à une  fenêtre, ; 


B U T T S.  N 

Je  vais  montrer  à votre  Majefté  une  des  plus  étrange» 
chofes. . . . 

LE  ROI. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  , Butts  ? 

BUTTS  avec  ironie. 

Voyez.  J’imagine  que  votre  Majefté  a vu  ce 
fpcétade  fort  fouvent  ? 

* • ' ...  K " 

LE  ROI  cherchant  des  yeux. 

— ; Quoi.  De  quel  côté  ? Où 
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~ ' B U T T S. 

Là  bas , mon  Prince  : vpyez  la  fuprême  confidération 
dont  on  honore  fa  Grâce  l’Archevêque  de  Cantorbery  , 
qui  tient  fa  Cour  à la  porte , parmi  les  Suivans , les 

Pages , & les  Valets. 

• * « * 

LE  ROI. 

Ha  ! c’eft  lui , en  vérité.  Quoi  ? eft-ce  là  l’honneur 

* 

qu’ils  fe  rendent  les  uns  aux  autres  ? Fort  bien  , fort 
bien.  Il  y a heureufement  quelqu’un  qui  eft  au-deflus 
d’eux  tous.  — J’aurois  cru,  qu’il  y auroit  eu  entr’eux 
aflez  d’honnêteté  réciproque  , de  politefle  au  moins , 
pour  ne  pas  fouffrir  qu’un  homme  de  fon  rang , &: 
fi  avant  dans  nos  bonnes  grâces,  fût  là  errant  à at- 
tendre le  bon  plaifir  de  leurs  Seigneuries  , & à la 
porte  encore  j comme  un  Meflager  chargé  de  paquets. 
Par  fainte  Marie!  Butts  j il  y a ici  de  la  riiéchanceté. 
— Laitfbns-les  & tirons  le  rideau  : nous  en  entendrons 
davantage  dans  un  moment. 

* ' ' 


r.  ' . c - 
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SCÈNE  X, 

La  Salle  du  Confeil , 

U Lord  Chancelier  (f)  fe  place  au  haut  bout  du  tapis 
du  Confeil  3 à In  gauche  : rejle  un  fe'ge  vuide  au-, 
de  fus  de.  lui  ; comme  pour  être  occupé  par  V Arche- 
vêque de  Cantorbery.  Le  Duc  de  Suffolk  3 le  Duc 
de  Norfolk  3 Surrey  3 le  Lord  Chambellan  , & Gar - 
dîner , fe  placent  en  ordre  de  chaque  côté.  Crom- 
well fe  met  au  bas  bout  de  la,  table  3 en  qualité 

de  Secrétaire  ou  Greffier. 

« • 

LE  CHANCELIER. 

Greffier  > appeliez  l’affaire,  qui  tient  le  Confeil 
affemblé  ? 

CROMWELL. 

Sous  le  bon  plaifir  de  vos  Seigneuries  ; la  princi* 
pale  caufe  eft  celle  qui  concerne  fa  Grâce  l’Arche- 
vêque de  Cantorbery. 

G A R D I N E R, 

En  a-t  il  été  informé  ? 

f|,M  11  ■'  " ■■■»  — — * 

(t)  Sans  doute  Thomas  Audlic , qui  fuccéda  à Thomas 
More.  Jheobald. 
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CROMWELL. 

. Oui.  , 

NORFOLK  à V HuiJE.tr, 

, Qui  donc  attend  aux  portes  ? * 

L’HUISSIER. 

Eft-ce  dans  l’antichambre , mes  nobles  Lords  ? 

< r GARDINER. 

• Oui.  ) 

L’HUISSIER. 

Milord  Archevêque.  Il  y a une  demi-heure  qu’il 
attend  vos  ordres. 

L,E  CHANCELIER. 

Faites-le  entrer. 

L’ HUISSIERS  l’Archevêque. 

Votre  Grâce  peut  entrer  à préfent. 

( Crammer  entre  & s'approche  de  la  table  du  Confeil.  ) 

LE  CHANCELIER. 

Mon  digne  Lord  Archevêque  , je  fuis  fincèremenc 
affligé  de  fiéger  ici  dans  ce  Confeil , Sc  de  voir  ce 
fiége  vacant.  Mais  nous  fommes  tous  des  hommes, 
fragiles  par  notre  nature  ; & tant  que  nous  fommes 

< 
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revêtus  de  ceçtë  chair  mortelle , il  y en  a bien  peu 
qui  foient  des  Anges.  C’eft  par  une  fuite  de  cètte 
fragilité,  & d’un  défaut  de  fagdTe  , que  vous  , qui 
étiez  fait  pour  nous  enfeigner  les  meilleures  leçons , 
vous  êtes  égaré  vous-même  dan»  votre  conduite  , & 
alTez  grièvement  , d’abord  contre  le  Roi  , enfuite 
contre  fes  loix  , en  rempliflant  tout  le  Royaume  de 
votre  dodrine  , en  fémant  j avec  vos  Chapelains , 
(car  nous  en  fommes  informés  ) des  opinion?  nou- 
velles, hétérodoxes  Sc  dangereufes  ,7  qui  font  des 
héréfies  , &;  qui  ncrant  pas  réformées , pourroienc 
devenir  pernicieufes. 

GA. R DINE  R. 

• J • . V 1 s » ' • 

Et  cette  réforme  doit  être  hâtée  fanse  délai , mes 
nobles  Lords.  Car  ceux  qui  façonnent  un  cheval 
fougueux  , ne  prétendent  pas  l’adoucir  & le  drelTer 
en  le  menant  à la  main  ; mais  ils  entravent  fa  bouche 
d’un  mors  invincible,  & le  châtient  de  l’éperon  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  obéilTe  au  manège.  Si  nous  fouffrons  par 
notre  mollefTe,  & par  une  puérile  pitié  pour  l’hon- 
toeur  d’un  feul  homme,  que  ce  mal  contagieux  scta- 
bliiïe,  adieu  tous  les  remèdes  de  l’art  : & quelles  en 
feront  les  conféquences  ? Des  fecoulTès , des  fouleve- 
tnens  , & l’infe&ion  générale  du  Royaume  ; comme 
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on  a vu  dernièrement  , nos  voifins,  dans  la  haute 
Allemagne  (f)  nous  en  donner  la  leçon  à leurs  dépens  ;r 
le  fouvenir  & la  compaflion  de  leurs  maux  font  encore* 
tout  frais  dans  notre  mémoire. 

CRAMMER. 

Mes  honorables  Lords , jufqu’ici , pendant  tout 
le  cours  de  ma  vie  8c  de  mes  fonétipns  \ j'ai  travaillé, 
8c  j’ai  fait  tous  mes  efforts  , pour  que  ma  do&rine  , &1 
l’impulfion  de  mon  autorité , puffent  aller  de  niveau 
& fuivre  une  route  uniforme  8c  sûre  : mon  but  a 
toujours  été  de  faire  le  bien;  & il  n’y  a pas  un  homme 
vivant  (je  le  dis  avec  un  coeur  fincère  , mes  Lords  ) 
qui  abhorre  plus  que  moi  , dans  l’intérieur  de  fa 
confcience , & dans  l’adminiftration  de  fa  place  , les 
perturbateurs  de  la  paix  publique , ni  qui  fe  foit  plus 
conftamment  élevé  contre  eux.  Je  prie  le  Ciel , que 
le  Roi  ne  trouve  jamais  moins  d’obéiffaiîce  8c  de 
fidélité  dans  un  cœur.  Les  hommes  , qui  fe  nour-J 
rident  d’envie  , & fe  plaifent  dans  les  détours  de  la* 
malice,  ofent  imprimer  la  dent  de  leur  malignité  fur 
les  hommes  les  plus  vertueux.  Je  demande  à vos 


(f)  Aliufion  à l’héréfîe  de  Thomas  Muntzer,  qui  fe  répandit 
en  Saxe,  en  ryti  & ijzi.  Cray. 
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Seigneuries  une  grâce , c’eft  . que  dans  certe  caufe , 
mes  accufateurs  , quels  qu’ils  foient,  foient  amenés 
& produits  devant  moi  face  à face,  &:  qu’ils  articulent 
librement  leurs  accufations  contre  moi. 

S U F F O L K. 

Non  , Milord  : cela  ne  peut  pas  être.  Vous  êtes 
Membre  du  Conféil;  repoufle  par  cette  dignité,  nul 

homme  n’oferoit  fe  porter  pour  votre  accufateur. 

✓ 

G A R D I N E R. 

Milord,  comme  nous  avons  à examiner  une  affaire 
plus  importante , nous  abrégerons  avec  vous.  C’eft 
l’intention  de  Sa  Majefté,  8c  notre  avis  unanime  > 
pour  que  votre  procès  foit  mieux  approfondi , que 
vous  foyiez  conduit  à la  Tour.  Là,  redevenant  homme 
privé , vous  verrez  que  plufieurs  perfonnes  auront  la 
hardieffe  de  vous  accufer  fans  crainte  , de  fautes , 
dont  j’appréhende  fort  que  vous  ne  foyez  pas  trop 
en  état  de  vous  laver. 

C R A M M E R.  * 

Ah  ! Milord  de  Winchefter,  je  vous  rends  grâces: 
vous  fûtes  toujours  mon  digne  ami.  Si  votre  avis 
pafTe , je  trouverai  en  vous  mon  juge  &'  mon  accu- 
lâteur  : tant  vous  êtes  fenfible  8c  pitoyable!  Je  vois 
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votre  but  j c’eft  ma  perte.  La  charité  , la  douceur , 
Milord*  fied- mieux  à un  Miniftre  de  l’Eglife , que 
l’ambition.  Cherchez  à ramener,  par  la  modération* 

* • ■ - - j fcl  î ' * • t • * 

les  âmes  égarées  \ n’en  rebutez  aucune.  — Chargez 
ma,  patience  de  tout  le  poids  des  accufations  que  vous 
pourrez  inventer  , & je  doute  aüfli  peu  que  je  par- 
viendrai à juftifier  mon  innocence , que  vous  vous 
faites  peu  de  -ferupule  de  multiplier  vos  injuftices 
■autant  que  les- jours.  Je  pourrois  en  dire  davantage, 
mais  le  refpeét-  que  je.  porte  à votre  état,  me  rend 
modéré.  ..  J - \_ 

G A R D I N E R.  . : 

Milord , Milord , vous  êtes  un  fedtaire  : voilà  la 
vérité.  Ce  beau  vernis  dont  vous  vous  mafquez*  ne 
fait  que  découvrir  4 ceux  qui  vous  connoiflenr  & 
vous  pénétrent  , la  foiblefle  de  vos  raifons , ôc  le 
vuide  de  vos  vains  difcôurs. 

« • • 't 

M. C R O M W E L L.  , 

Milord  de  Winchefter  , permettez  - moi  cetre 
repréfentation  ; vous  êtes  un  peu  trop  violent  : des 
hommes  de  fon  caractère  & de  fon  rang  , quelque 
coupables  qu’jlj  puiflent  être , devraient  trouver  du 
refpedt  & des  ménagemens  pour  ce  qu’ils  ont  été. 
rC’eft  une  cruauté,  d’accabler  un  homme  dans  fa  chiite. 
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~ Greffier,  je  demande  grace'â  votre  honorable  per- 

-fonne.  Vous, te  dernier  de  toute  la  Cour, vous  pouvez 

* : ! « ! - U i >-  • " 1 

'bien  tenir  ce  langige.  . 

.....  lut/*  ; ■ ' ■■  - 

CROMWELL.. 

••  ' 1 t 

Pourquoi , Milord  ? . . • : ; 

GARD  I N E R. . t 

j * ■*  * * 4 * * •*  * 

Ne  vous  connais-je  pas  pour  un,; fauteur  de  cette 
Nouvelle  feçte  ? V ous  n êtes  pas  fage. 

CROMWELL.  ** 

Pas  fage?  • ' ’ vi  Jk  l' 

£ / ; G .A  R D I.N  E Rih'  .hr-jlJc 

Non,  vous  n’êtes  pas  fage,* .-^oy s dis-je.  ,<  dtniv 


- C R O M W E L L. 

^ I iîOi 


Que  vous  fuifiez  feulement . la  moitié  auffi  fioii“ 
note  ! vous  verriez  les  vœux  des  hommes  vous  fuivre , 
au  lieu  de  les  voir  vous  craindre  & vous  fuift 


.■  LJ  ’J  ^ * ■ * ( 

Je  me  fouviendrai  de  l'audace  de  ce  propos. 

; b ; C R O M W E L L. 

•*  "Vous  le  pouvez.  Souvenez-vous  aufli  de  l’audac^ 
*He  votre  conduite."*  * 


* tl  - G A' R D 1 NÊl  " 
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• • - LE  CHANCE  L TE  Kl  ' 

C’en  eft  trop.  Contenez  vous;*airqorfï'de  la  honte, 
mes  Lords. 

GARD1NER. 

• -<I u..  • j-A. 

J’ai  fini. 

; C R O M W E LLV  1 
Et  moi  auflî. 

v.",.'.'.  ‘--.a'  . . . Ji  tri  i.--  i.  /- 

L E C H A N C E L I E R. 

" Quant  à vous,  Milord:  il  eft  arrêté1,' jè  le' croisé 
par  toutes  les  voix  , que  vous  foyez  fur  le  ‘champ 
conduit  prifonnier  à la  Tour,  p&ur-y  refter  , jufqu’d 
çe  qu’on  vous  ^afte  connoître  les  intentions  «lu  Roi, 
— N êtes-vous  pas  tous  de  cet  a vis,,,  mes  Lords  ? , 

( Tous  d’une  voijc  ). 

C’eft  notre  avis,  , '-t  / 

j.,  :.  ,j.  -v  : . «•  . « > .•  n t - 

ïr  . ■ CcR  A M M E-fUl  • *v  * 

N’y  a-t-il  dofic' point  d’autre  voie  d’obtenir  grâce 

& juftice  , que  d ctre  conduit  à la  Tour  , mes  Lords? 

i : ■ ■ _!.•  < :*rrt 

G A R D I N E R.  , . ;J 

. Quelle  autre  voudriez-vous  atteindre  ? Vous  êtes 
étrangement  importun } qu’on  fafte  venir  ici  quel- 
qu’un des  Gardes. 


/ 
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SCÈNE  XL 

Les  mêmes.  . , 

Entre  ~ un  GARDE. 

f 

C R A M M E R voyant  entrer  le  Garde. 

Pour,  moi!  Faut-il  donc  que  j’y  fois  conduit  commd 
un  traître? 

f I • V . • . ' 

■ ; G A R D I N E R au  Garde.  • 

Chargez -vous  de  fa  perfonne  & fongez  à le 
conduire  sûrement  à la  Tour  ? 4 

C R A M M E R. 

Arrêtez  , mes  dignes  Lords  : j’ai  encore  un  mot 
i vous  dire.  Jette?  les  yeux  .ici  , mes  Lords.  Pat 
Je  privilège  de  cet  anneau  , j’arrache  ma  caufe  des 
ferres  d’hommes  cruels,  & je  la  remets  dans  les 
mains  du  plus  intègre  des  Juges  , dans  celles  du  Roi 
mon  maître. 

XE  CHANCELIER  confidérant  Vanneau  avec  furprifeè 
C’eft  l’anneau  du  Roi  ! 

SURREY< 


ed  by 
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S U R R E Y. 

• \ 

Ce  n’eft  pas  un  anneau  contrefait. 

’S  U F F O L K. 

C’eft  vraiment  l’anneau  royal,  j’en  attelle  le  Ciel. 
Je  vous  l’ai  dit  à tous , lorfque  nous  avons  commencé 
à rouler  cette  pierre  dangereufe  , qu’elle  retomberoic 
fur  nos  tètes  ! 

NORFOLK. 

Croyez-vous,  mes  Lords,  que  le  Roi  foudre  qu’on 
bielle  feulement  de  la  plus  légère  piquûre  le  petit 
«doigt  de  cet  homme  ? . ... 

LE  CHANCEL1E  R. 

'■ 

Il  n’eft  que  trop  manifefte  à préfent  , combien  fa 
Majefté  fait  cas  de  fa  confervation  ! Je  voudrois  bien 
ctre  tiré  de  ce  pas. 

CROMWELL. 

En  cherchant  à recueillir  les  propos,  8c  les  infor- 
mations contre  cet  homme  , dont  la  probité  ne  peut 
avoir  d’envieux  que  Satan  & fes  fuppôts , mon  ame 
me  difoit  , que  vous  allumiez  l’étincelle  qui  vous 
embrafe  : maintenant  fongez  à vous  défendre  vous- 
^nêmes.  , r, 

Tome  XIII.  IL  P.  P 
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SCÈNE  XII. 

\ 

Les  memes . 

LE  ROI  entre  au  Confeil > en  lançant  fur  eux 
un  regard  plein  de  courroux:  il  prend  fa, 
place. 

G A R D I N E R. 

Auguste  Souverain  , combien  nous  devons  tous  les 
jours  rendre  de  grâces  au  Ciel , qui  nous  a donné 
un  li  grand  Prince , un  Roi  fi  fage , fi  bon , & fi 
religieux  j un  Roi , qui  dans  les  fentimens  d’une 
généreufe  obéiflance  fait  de  l’honneur  de  la  fainte 
Eglife  fa  principale  gloire  ; & qui  pour  fortifier  ce 
pieux  devoir  par  l’exemple  du  plus  tendre  refpeét , 
vient  lui-même  en  perfonne  fiéger  dans  ce  Confeil, 
pour  entendre.  la  caufe  qui  s’agite  entre-elle  & fon 
grand  & coupable  ennemi  ! 

LE  ROI. 

Evêque  de  Winchefter , vous  fûtes  toujours  excel- 
lent pour  les  éloges  imprévus  Sc  arrangés  fur  le 
moment.  Mais  fâchez , que  je  ne  viens  point  ici  au- 
jourd’hui pour  m'entendre  adrelfer  ces  flatteries  en 
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face:  c’eft  un  voile  trop  méprifable,  & d’ailleurs  trop 
léger  pour  cacher  les  a&ions  qui  m’oflènfent.  Votre 
artifice  n’atteint  point  jufqu’à  moi  : vous  jouez  1» 
rôle  de  bas  flatteur,  & vous  efpérez  me  féduire  par 
les  carefles  de  votre  langue  : mais  de  quelque  façon 
que  vous  vous  y preniez  avec  moi  (f) , je  fuis  certain 
d’une  chofe,  c’cft  que  vous  êtes  d’un  naturel  cruel  & 
fanguinaire.  •—  ( à Crammer)  Homme  de  bien , afieyez- 
vous  à votre  place.  A prcfent,  voyons  fi  le  plus  fier 
d’entre  vous  tous  ( les  regardant  ) ofera  feulement  du 
bout  du  doigt  vous  ( montrant  Crammer  ) infulter  du 
moindre  figue.  Par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré  , 
il  vaudroit  mieux  pour  lui  périr  de  misère , qued’avoir 
feulement  la  penfee , que  cette  place  ne  foit  pas  faite 
pour  vous. 

S U R R E Y. 

S’il  plaifoit  à votre  Majefté. . . . ; 

LE  ROI  t interrompant. 

Non  , Sir  , il  ne  me  plaît  pas. . . J’avois  cru  , que 
je  pofledois  dans  mon  Confeil  des  hommes  un  peu 
fages  Sc  fenfés:  mais  je  n’en  trouve  pas  un.  Etoit-il 
fage  Sc  décent , Lords , de  laifler  cec  homme  , cec 
homme  de  bien  (il  en  eft  peu  parmi  vous  qui 

It)  Ou  j iHtlk  que  foif  votre  opinion  de  moi^ 

P a 
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méritent  ce  titre)  ce  vertueux  Prélat,  fe  morfondre 
comme  le  dernier  des  Valets  à la  porte  de  la  chambre? 
Un  Citoyen  aufli  diftingué , aufli  grand,  que  vous 
pouvez  l’être.  Quoi  ! quelle  honte  à vous  de  lui  faire 
cet  affront  ! Ma  commiffion  vous  ordonnoit-elle  de 
vous  oublier  jufqu’à  cet  excès  ? Je  vous  ai  donne 
les  pouvoirs  de  le  juger  comme  un  Membre  du  Con- 
feil  , 8c  non  pas  comme  un.efclave.  Il  eft  quelques 
hommes  parmi  vous , je  le  vois , qui  bien  plus  animés 
par  la  haine,  que  par  un  fentiment  d’intégrité,  ne 
demanderoient  pas  mieux  que  de  le  jug%r  à la 
dernière  rigueur,  s’ils  en  avoient  la  faculté:  mais 
vous  ne  l’aurez  jamais , tant  que  je  refpirerai. 

t LE  CHANCELIER. 

Mon  redoutable  Souverain , que  votre  Majeftc 
daigne  au  moins  permettre  à ma  voix  de  vous  pré- 
fenter  l'apologie  de  tous  ces  Lords.  Si  l’on  avoir 
propofé  fon  emprifonnement , cetoit  ( s’il  eft  quelque 
bonne  foi  dans  le  cçeur  des  hommes  ) pour  faciliter 
fa,  juftification , & les  moyens  de  faire  éclater  pu- 
bliquement fon  innocence  , plutôt  que  par  aucun 
dclfein  de  lui  nuire:  je  réponds, du  moins  pour  moi, 
de  ces  fentimens. 

LE  ROI. 

Fort  bien.  Allons,  mes  Lords,  refpe&ez-le. 


ë 
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Recevez-le  parmi  vous,  8c  traitez-le  avec  égards; 
il  en  eft  digne.  J’irai  même  jufquà  dire  pour  lui , 
que  fi  un  Roi  peut  être  redevable  à fon  fujet , je 
le  fuis  moi  envers  lui,  pour  fon  tendre  attachement, 
8c  fon  fidèle  fervice.  Ne  me  caufez  plus  de  peine; 
embratfez-le  tous  : au  nom  de  l’honneur , foyez  amis, 
mes  Lords.  — Milord  de  Cantorbery  , j’ai  à vous 
faire  une  prière , que  vous  ne  devez  pas  me  refufer  : 
il  y a dans  ce  Palais  une  jeune  pucelle , qui  n’a  pas 
encore  reçu,  le  Baptême  : il  faut  que  vous  foyez  fon 
père  fpintuel  (f) , 8c  que  vous  répondiez  pour  eHe. 

C R A M M E R. 

Le  plus  grand  Monarque  qui  régne  aujourd’hui 
dans  l’Europe  fe  glorifieroit  de  cet  honneur  : com- 
ment puis-je  le  mériter,  moi,  qui  ne  fuis  qu’un  de 
vos  plus  humbles  fujets? 

L E R O I. 

Allons  , allons.  Milord  : vous  pouvez  épargner  les 
préfens  (§)  de  la  cérémonie.  Vous  aurez  avec  vous 


(•(•)  Cad  Father , Pere  en  Dieu,  Parrein. 

($)  Les  cuillères;  c’étok  la  coutunle  , long-tems  avant 
Shakefpeare  , qu’aux  baptêmes  les  Parreins  offrilTem  des  cuil- 
lères dorées , en  préfent  à l’Enfant,  On  les  nomm'oit  cuillère * 

* 3 
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(Jeux  nobles  compagnes  > Ja  vénérable  Duchelïe  de 
Norfolk , & Lady  Marquife  de  Dorfet  : ces  Ladys 
vous  plaifent-elles  pour  Commères  ? — Encore  un 
mot,  Milord  d’Winchefter,- je  vous  enjoins  d’em- 

braflfer  & d’aimer  cet  homme  de  bien. 

- 

GARDINER  embrasant  Crg.mm.tr. 

Du  cœur  le  plus  finccre , & avec  l’amour  d’un 
'frere.  . ; 

C R A M M E R pleurant. 

"Que  le  Ciel  me  foit  témoin  , combien  cette  alTu- 
tance  de  votre  p^rt  m’eft  chère  b 

! L E ROI. 

Homme  vertueux , ces  larmes  de  joie  montrent 
l’honnêteté  de  ton  cœur,  & tu  vérifies  bien,  je  le 
vois , le  mot  qui  fe  dit  publiquement  de  toi.  « Faites 
» à Milord  de  Cantorbery  le  plus  méchant  tour , & il 

des  Apôtrts , parce  que  les  figures  des  Apôtres  étoient  gravées 
fur  le  bout  du  manche.  Ceux  qui  étoient  riches  & généreur  , 
donnoient  les  douze  ; ceux  qui  étoient  moins  opulens  ou  plus 
économes  , Ce  contentoient  d’en  donner  quatre , repréfentant  les 
quatre  Evangéliûes  : ou  quelquefois  l’on  n’en  donnoit  qu’une  , 
fur  laquelle  étoit  la  figure  du  Saint , dont  l’enfant  reccvoit  le. 
nom.  Stefytnj. 
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» fera  votre  ami  pour  toujours  » (f).  Allons,  mes 
Lords,  nous  perdons  ici  le  tems:je  languis  de  voir  cette 
jeune  enfant  rendue  chrétienne.  Reliez  unis , Lords , 
comme  je  viens  de  vous  unir.  Ma  puilTance  en  fera 
plus  forte,  8c  vous  en  ferez  plus  honorés.  ( Tous  forcent). 


SCÈNE'XIII, 

La  Cour  du  Palais. 

Le  Peuple  en  foule  la  remplit  : tout  retentit  du  bruit  & du 
tumulte  des  curieux.  Le  Concierge  s’avance  à la  porte  t 
fuivi  de  fon  Valet. 

LE  CONCIERGE. 

Je  vais  bien  vous  faire  cefier  ce  vacarme  tout-à-l’heure  , 
Canaille.  Prenez- vous  la  Cour  du  Palais  pour  Paris- 
Cardcn  (§)  ? Vous,  vile  populace  , portez  ailleurs  voj 
bouches  be'antes. 


(t)  L'Archevêque  d’York  ne  pouvoir  (ôutenir  l’extrême  dou- 
ceur de  Crammer.  Il  lui  dit  un  jour:  je  foi  bien  le  moyen  de 
tout  obtenir  de  vous.  — Quoi  donc,  dit  Crammer?  — Le  voici;  je  . 
n’ai  qu’à  vous  offenfer  d’une  manière  atroce  , & enfuite  avec  un 
grain  de  repentir  , j’aurai  de  vous  tout  ce  que  je  voudrai. 

($)  Paris-Gardcn  ctoit  un  Jardin  ,ou  l’ Arène  aux  Ours.  Le  Théâtre 
du  Globe  où  jouoit  Shakcfpeare  , ctoit  fitué  fur  le  bord  méridional  de  la 
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UNE  V O I X « dehors  de  Ja  Cour. 

Bon  Concierge , j’appartiens  à l’Office. 

LE  CONCIERGE- 

Au  gibet , fi  tu  veux  , 8c  va  te  faire  pendre , coquin. 
Eli  ce  ici  une  place  pour  y faire  ce  tintamare?  Apportez- 
moi  une  douzaine  de  bâtons  de  pommier  fauvage , 8c 
des  plus  forts  : ceux-ci  ne  font  que  des  rofeaux  pour  ces 
larges  épaules.  — Je  vou*  chatouillerai  la  tête:  ha;  vous 
voulez  voir  des  baptêmes?  Voyez-vous  ici  de  la  bierre 
& des  gâteaux,  brutaux  que  vous  êtes? 

LE  VALET. 

Je  vous  prie,  Sir,  contenez-vous  (§).  II  cft  auffi  im- 
poffible , à moins  que  de  les  chafler  de  la  porte  avec 
du  canon,  de.  les  renvoyer  , qu’il  l'efl  de  les  faire  dormi* 

i ■ \ '*  . . 

le  matin  du  premier  jour  de  Mai  (|)  ; ce  qu’on  ne  verra 
jamais.  Autant  vaudroit  entreprendre  de  reculer  Saint- 
Paul  , que  de  les  faire  bouger. 


Tamife , & touchoit  à cette  Place  de  tumulte  & de  défordre.  L’Eglife 
de  Sainte  Marie- Overy  n’ell  pas  éloignée  du  Pont  de  Londres,  &c 
prelque  à la  porte  de  Fiihmonger-Hall.  Le  Palais  de  Wincheller  étoit 
en  face  du  Port  au  charbon.  Paris-Garden  étoit  fur  la  ligne  de  Bridewcll, 
& le  Théâtre  du  Globe  faifoic  face  â Black-Fryars,  à Fleetditch,  ou  â 
Saint -Paul.  C’étoit  un  édifice  exagone,  bâti  en  pierre  ou  en  brique» 
Le  plancher  étoit  de  joncs , avec  un  pavillon  fur  le  Commet.  Stecicns.  ■ 

(■f)  Une  partie  de  cette  Scène  eft  écrite  en  vers,  8c  l’autre  en  profe^ 
dans  l’ancienne  copie. 

(1;  ©a  a parlé  de  cette  Fête  dans  la  Diflêrtation  de  M.  Tolltt,  » 
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L E * C O N C I E R G E. 

Comment  font-ils  entre's,  Coquin? 

• L E V A L E T. 

Hc'Ias  f je  n’en  fais  rien.  Comment  le  flot  de  la  mareô 
tntre-t-il?  Autant  qu’un  robufte  gourdin  de  quatre  pieds 
( vous  voyez  ce  qui  m’en  telle  ) a pu  diftribuer  de  coups  ,• 
je  n’ai  pas  e'té  à l’e'pargne , je  vous  jure , Sir. 

o 

LE  CONCIERGE.  • 

Vous  n’avez  rien  fait. 

L E V A L E T.  : 

Je  ne  fuis  pas  Samfon,  ni  Sir  Guy  (10»  ni  Colbrand 
pour  les  renverfer  devant  moi.  Mais  fi  j’en  ai  mc'nagc 
aucun,  qui  eût  une  tête  à frapper,  jeune  ou  vieux,  mâle 
ou  femelle , homme  ou  garçon,  que  je  ne  goûte  jamais 
de  bœuf.  Et  je  ne  voudrois  pas  manger.'’’  de  la  vache  i 
Dieu  l’ait  en  fa  garde!  tl- 

UNE  V O I X en  dehors.  ■ ' 

Entendez-vous  , maître  Concierge  ? 

LE  CONCIERGE. 

• ••  t • * . ■* 

Je  vais  être  à toi  tout-à-l’heure,  maître  fot.  — {ai i 

Valtt')  Tiens  la  porte  ferme'e,  coquin.. 

— — " ■■  ■ ■ 

(t)  Tout  le  monde  a entendu  parler  de  Guy  de  VTarwick  ; on  trouve 
fur  ce  Chevalier  une  Balade  dans  le  Recueil  de  Pcrcy.  Colbrand  étoit  un 
Glanr  Danois  , que  Guy  vainquit  à Wincbeftcr.  Leur  combat  eft  décrit 
au  long  par  Dr.iyton  , dans  fdn  Folyoltion.  Joliafom 
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HENRI  FIII, 


LE  VALET. 

Que  voulez-vous  que  je  fafle  ? 

LE  CONCIERGE. 

__  Ce  que  je  veux  que  tu  fafles  ? Que  tu  les  renverfes 
par  douzaines  à grands  coups  de  bâton.  Eft-ce  ici  la 
plaine  de  Morefields , pour  la  revue  de  la  Milice  bour- 
geoife  ? Ou , avons-nous  quelque  Sauvage  Indien  portant 
queue  d’animal  (t)  , d’arrivé  à la  Cour  , pour  que  le* 
femmes  nous  affiègent  ainfi  ? Bon  Dieu , quel  amas  de 
fornication  eft  à la  porte  ? Sur  ma  confcience  chre'tienne, 
ce  feul  baptême  en  engendrera  mille  ; & l’on  trouvera 
ici  le  père  & le  parrein , & le  tout  enfemble. 

LE  VALET. 

Il  n'y  en  aura  que  plus  de  cuillers , mon  maître.  — ï! 
y a là  aflez  près  de  la  porte  un  quidam  qui,  à fa  face, 
doit  être  un  Chaudronnier  ($).  Car  fur  ma  confcience, 
tous  les  feux  des  vingts  jours  de  la  canicule  , brûlent 
fur  fon  nez  : tous  ceux  qui  font  autour  de  lui , font  placés 
fous  la  ligne;  ils  n’ont  pas  befoin  d’autre  punition.  Je 


(t)  La  figure  première  des  Dan  feu r s Morefques  a une  queue  qui 
|>aflë  fon  habit,  Sc  qui  pouvoir  être  le  voile  d’une  obfccnité  , que  le  fol 
Bavien  mOntroit  peut-être  quelquefois  pour  divertir  nos  bons  aïeux, 
gtolfiers  & peu  délicats.  Tolltt. 

(4)  A Brafttr  , eft  tout  à la  fois  un  homme  qui  fabrique  l’airain,  Sc 
un  morceau  de  métal  (un  Moine ) qu’on  met  dans  le  feu , pour  fe  chauffer. 
1U  l’oëie  tait  ici  allufion  à ces  deux  feus  à la  fois.  Johnfon , 
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vous  ai  frappé  trois  fois  ce  dragon  de  feu  (t)  fur  la  tête» 
& trois  fois  fon  nez  a fait  une  décharge  enflammée 
contre  moi  : il  fe  tient  là  comme  un  mortier , pour  nou* 
bombarder.  Il  avoit  près  de  lui  la  femme  d’un  revendeur 
de  menues  friperies,  qui  fe  moquoit  de  moi,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  fon  écuelle  (5)  découpée  en  fleurva  fauté  de  fo 
tête  , en  punition  de  ce  quelle  allumoit  une  C violente 
combuftion  dans  l’Etat.  J’ai  manqué  une  fois  le  météore, 
& le  coup  eft  tombé  fur  cette  femme,  qui  s’eft  mife  à 
crier  , (à  moi  Gourdins).  Tout  auffltôt  j’ai  vu  de  loin 
venir  à fon  fecours  le^ bâton  au  poing  quarante  drôles, 
la  fleur  & l’efpérance  du  Strand,  où  elle  loge:  ils  font 
Venus  pour  fondre  fur  moi;  j’ai  tenu  bon  & défendu 
mon  terrein  : enfuite  ils  font  venus  à moi  avec  des  man- 
ches à balai  ; je  les  ai  encore  défiés  : lorfque  tout-à-coup 
une  file  de  jeunes  garçons  retranchés  derrière  eux , déter- 
minés garnemens,  m’ont  adminiflré  une  telle  grêle  de 
cailloux,  que  j’ai  été  fort  content  de  retirer  mon  honneur 
en  dedans,  & de  leurlailfer  emporter  l’ouvrage.  Je  crois,' 
ma  foi , que  le  Diable  étoit  de  leur  bande. 

LE  CONCIERGE.. 

Eh  ! ce  font  tous  ces  jeunes  vauriens  qui  font  vacar 
dans  la  fécond# Galerie  de  la  comédie  (t),  8c  vous  lancent 


(t)>4  Fire-drake , eft  tout  i la  fois  un  ferpent,  anciennement  nommé 
à Br  en  ni  r g drake , ou  Dipfat , & on  donna  d’abord  ce  nom  à Wiïl-of- 
the-wifp,  ou  f«u  follet.  Sucverts . 

<$!  Allufion  i une  coëffure  ridicule. 

(t)  Le  pria  des  places,  pour  le  menu  peuple , dans  nos  anciens  Théâtres; 


j » : •'  i 

étoit  fi  bas,  qu’il  n’elt  pas  furprenant  qu’ils  fulTent  remplis  d’une  populace 
tumultueufe,  telle  que  Shakefpeare  la  décrie  dans  cette  Scène. 

(f)  Je  foupçonne  que  la  Tribulation  étoi*  une  mail'on  d’affemblce  & 
de  prière  de  Puritains.  Les  précieux  Limbes,  étorit  une  phrafe  du  tem* 
çmployée  par  mépris  pour  les  Puritains.  Watton. 

Limc-houft  étoit  avant  le  tems  de  Shakerpeare  , & continua  d’être 
depuis  la  réfidence  de  cens  qui  fournilTenc  les  agrêts , les  voiles,  &c. 
pour  la  navigation.  Comme  il  y avoit  un  grand  nombre  d’Etranger* 
conftamment  employés  dans  les  Manufactures,  ils  s’alfembloient  fou* 
leurs  différent  Pafteurs.  Et  on  bâtit’  plufieurs  lieux  de  Culte  diffèrent 
pour  ces  diverfes  AlTociations.  Comme  ils  n’étoient  pas  d’accord  dan* 
leurs  principes , ils  avoient  de  fréquentes  querelles  , & cette  place  a 
toujours  cté  fameufe  par  la  variété  & les  rixes  tumitltueufes  des  Secte* 
aui  l’habitoient.  Shakefpeare  pourroit  avoir  écrit,  The  Lambs  of  Limer, 
houfe.  Steevens,  - ■ 


(S)  Prifou, 


< 
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SCÈNE  XIV. 

•:  . • •••/  /•  ‘ i 


• Les  memes*‘  - - -7 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

M.  zr.zlll  . . ; . j 

erci  de  moi!  quelle  multitude  ici  ! Elle , grqjfGc 

encore  : ils  accourent  de  toutes  parts  , comme  fi  J ou 

tenoit  ici  une  foire.  Où  font  donc  ces  Portiers  ? Ççs 

1 ... 

lâches  coquins  ! — ( aux  Portiers ):  Vous  avez  fait 
là  un  beau  tour  ! Voilà  une  brillante  alTemblée  ! — 1 Sont- 
ce  là  tous  vos  amis  des  Fauxbourgs  ? Il  nous  reftera 
beaucoup  de  place  , fans  doute , pour  les  Ladys  &: 
leur  cortège,  lorfqu’elies  vont  palier  en  revenant  du 
Baptême!  --*•  ' " •£  > ■■  - - / 

LE  CONCIERGE.’  V;  " 

0 

• f ) V>r  ) ».  7 

Je  fupplie  votre  Grandeur  de  fe  fouveriir',  que 
nous  ne  fommes  que  des  hommes  j & tout  ce  que 
peuvent  faire  des  hommes  , au  nombre  que  nous 
. fommes  , fans  être-rnis  en  pièces-,  nous -ta von*  ^ait. 

.Une  armée  entière  net  lès  cantiendioit  pas.,  è < 

• - 1 ...  •£ 

L E C H ANCELIE  R. 

Sur  tna  vie,  fi  le  Roi  m’en  fait  reproche,  je  vous 
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chafle  tous  fur  l’heure , & je  ferai  tomber  fur  vos 
têtes  de  grofles  amendes , pour  vous  punir  de  votre 
négligence.  Vous  êtes  des  lâches  fans  vigilance  j & 
vous  êtes  ici  à vuider  les  barrils  d*  bierre  (f)  , tan- 
dis que  vous  devriez  être  à votre  fervice.  — Ecoutez} 
les.  trompettes  forment.  Les  voilà  déjà  de  retour  de  la 
cérémonie.  — Allons , fendez-moi  la  prefle,  & forcez 
un  partage  pour  laifler  défiler  librement  ‘le  cortège. 
'Ou  je  ferai  venir  la  MaréchaulTée  , qui  vous  mettra 
au  cachot  pour  une  couple  de  mois. 

L E CONCIERGE  fendant  la  foule. 
Faites  place  pour  la  Princerte. 

SON  VALET  à un  Quidam. 

;; L;  . i • • * * : • • . i. • - * - 

Vous  , grand  vaurien  , ferrez-vous , ou  je  vous! 
cajeflerai  la  tête.  , 

’ j Ht.  * 

„ . LE  CONCIERGE  à un  autre. 

Vous,  l’habit  de  camelot,  à bas  des  barrières  , ou 

je  vous  empalerai  fur  les  pieux.  ( Ils  fartent.  ) 

_ -, 

. - • 1» 

(t)  Bumbari.  C’étoienj  de  larges  vafes,  dans  lefquels  on 
porcoit  la  bierre  aux  Soldats  en  exercice.  Steevens. 

*■  '"J  r \ ' • . • s 
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SCÈNE  XV. 


Le  Théâtre  repréfente  le  Palais'. 

* \ » • r • t» 

» ...  . • • * 

On  voit  s’avancer  des  Trompettes  3 jouant  une  fanfare . 
Suivent  deux  Aldermans  le  Lord  Maire  fie  Héraut 
Garter,  Crammer  3 le  Duc  de  Norfolk  avec  fon  bâton 
de  Maréchal  ^ deux  Nobles  qui  portent  deux  grandes 
tajfés  fur  pied  , pour  les  préfens  du  Baptême.  Enfuitc 
les  Nobles  foutenant  un  dais  3 fous  lequel  efi  la 
Duchejfe  de  Norfolk  marreine  3 tenant  l'enfant  riche- 
ment vêtu  & couvert  d’une  mante  ; une  Lady  lui 
porte  la  robe.  Suivent  la  Marquife  de  Dorfet  l’autre 
marreine  3 & des  Ladys.  Tout  le  cortège  paffè  en 
cérémonie  autour  du  théâtre , & Garter  éleve  la  voix. 

GARTER. 

Ciel,  dans  ca  bonté  infinie  , accorde  de  longs  jours^ 
remplis  de  bonheur  8c  de  profpérité , à la  haute  & 
puiffante  Princefle  d’Angleterre , Elifabeth  ! 
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SCÈNE  XV,I  & dernière.  . 

. / *.  M a vr  • • 

Une  Fanfare. 

^ V’\  . j.  . 

LE  ROI  par  oit  avec  fa  fuite. 

CR' AM  MER  fe  projlernant  à fes  pieds. 

Tp,c,  la  prière  qu’adrelTent  au  Ciel  mes  deux  illuf- 
tres  Compagnes,  & moi,  pour  la  félicité  de  votre 
royale  Majefté , & de  notre  bonne  Reine.  Que  toutes 
les  grâces,  & tous  les  biens  que  le  Ciel  a jamais  pro- 
digués aux  enfans  pour  le  bonheur  de  leurs  parens, 
vous  arrivent  à chaque  .heure  dans  la  perfonne  de 
cette  illuftre  enfant  ! . . 

■j  ’.ACid  Si.  **  ' * < ' C‘  > 

, ; . . LE  ROI. 

Mille  a&ions  de  grâces _3  vénérable  Lord  Archc- 
ycque.  — Quel  eft  le  nom  de  l’enfant  ? 

!.  ; 7 , C R A M M E R. 

Elifabeth.  ; 

LE  R O I à Crammer. 

Levez- vous , Lord.  — ~ (i/  bcûfe  l cTifiuit  ) Dans  ce 
baifer  reçois  ma  bénédidion.  Que  Dieu  te  protège  1 
C’eft  dans  fes  mains  que  je  recommande  ra  vie. 

CRAMMER 
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Ç R A M M E R. 

Que  le  Ciel  vous  entende  ! 

LE  ROI. 

Mes  nobles  Commères , vous  avez  etc  trop  pro- 
digues. Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur:  Sc 
cette  jeune  Lady  vous  en  remerciera  auflï , des  qu’elle 
faura  bégayer  en  anglais  le  mot  de  reconnoijJ'a.nce. 

C R A xM  M E R. 

Sire , permettez-moi  de  parler.  Car  c’eft  le  Ciel 
qui  me  le  commande  & qui  m’infpire  en  ce  moment  ; 
& que  perfonne  ne  prenne  pour  flatterie  les  paroles 
que  je  vais  prononcer  : l’événement  en  juftifiera  la 
vérité. ; — Ce  royal  enfant  (que  le  Ciel  veille  toujours 
autour  d’elle  ! ) quoique  encore  au  berceau  t pro- 
met déjà  à cette  île  mille  & mille  fruits  heureux , 
que  le  tems  amènera  à leur  maturité.  Elle  fera  ( mais 
il  eft  peu  d’hommes  vivans  aujourd’hui  qui  verront 
ces  tems  fortunés  ) un  modèle  pour  tous  les  Princes 
fes  contemporains , & pour  ceux  qui  leur  fuccéderonr. 
Jamais  l’illuftre  Saba  ne  rechercha  avec  tant  d’ardeur 
la  fagefle  , & l’aimable  vertu  , que  le  fera  cette 
ame  innocente  & pure.  Toutes  les  grâces  fouveraines 
qui  concourent  à former  iui  Etre  aufli  augufte  , avec 
Tome  XIII.  IL  P.  Q 
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HENRI  VIII, 


toutes  les  vertus  qui  fuivent  les  bons  Princes  , 
feront  doublées  dans  fa  perfonne.  Elle  fera  nourrie 
& formée  par  la  vérité  j les  iaintes  & céleftes  penfées 
feront  le  Confeil  qui  l’infpirera  : elle  fera  chérie  & 
redoutée  : fon  peuple  la  bénira  j fes  ennemis  trem- 
bleront devant  elle , comme  un  champ  d’épis  battus , 
& pencheront  leurs  têtes  humiliées  dans  la  terreur. 
Le  bien  va  croître  & profpérer  avec  elle  : fous  fon 
régne  , tout  homme  recueillera  & mangera  en  sûreté, 
fous  l’ombrage  de  fa  vigne  , les  fruits  qu’il  aura 
plantés } & chantera  des  cantiques  de  paix  & d’allé- 
greiïe  à tous  fes  voifins.  Dieu  fera  connu  & adoré 
par  un  culte  épuré  ; 8c  ceux  qui  formeront  fa  Cour 
apprendront  d’elle  la  route  de  la  perfection  8c  de 
l’honneur  ; ils  placeront  dans  l’honneur  leur  véritable 
grandeur  , & non  vdans  la  nobleffè  du  fang  & des 
aïeux.  — Et  cette  paix  fortunée  ne  s’éteindra  pas 
avec  elle  (f).  Mais  ainfi  que  l’oifeau  merveilleux , 


- (-f)  Ces  vers jufqu’à  l’endroit  oïl  le  Roi  parle  , paroiflênt 

avoir  été  inférés  à quelque  révilîon  de  la  Pièce , après  l’avéne» 
ment  de  Jacques  I.  Si  on  retranche  ce  paflâge , le  difcours  de 
Crammer  offre  alors  une  prédiétion  fuivie  & une  fuite  continue 
fans  incohérence  : mais  en  l’ajoutant  , il  fe  trouve  alors  qu’il 
célèbre  d’abord  le  fuccelTeur  d'Elifabeth , & qu’après  il  fouhaite 
quelle  ne  meure  point.  Il  commence  par  fè  féliciter  de  la  confé- 
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le  phénix  toujours  vierge , lorsqu’il  expire  , laifle  à 
fes  cendres  le  pouvoir  de  créer  un  autre  héritier  , 
aufli  beau  , aufli  admirable  que  lui  j de  même , lors- 
qu'il plaira  au  Ciel  de  l’appeller  à lui  de  cette  vallée 
de  ténèbres , elle  tranftneccra  fes  dons  Sc  fon  bonheur 
à un  fuccefleur , qui , renaiflant  des  cendres  facrées 
de  fa  gloire , s’élèvera  comme  un  aftre  nouveau , Sc 
fe  fixera  dans  la  même  fphère , répandant  au  loin  une 
renommée  égale  à la  Tienne.  La  paix , l’abondance } 
l’amour,  la  vérité  , Sc  le  refped,  qui  auront  été  les 
miniftres  de  cet  enfant  choifi , fe  placeront  auprès  de 
fon  héritier  & s’attacheront  i fon  trône , comme  une 
vigne  à l’ormeau.  La  gloire  & la  renommée  de  fon 
nom  fe  répandront  au  loin  & fonderont  de  nouvelles 
Nations  par-tout  où  le  brillant  Soleil  des  cieux  porte 
fa  lumière.  — Il  fleurira  , Sc  comme  un  cèdre  des 
montagnes,  il  étendra  fes  rameaux  fur  toutes  les 

plaines  d’alentour.  — Les  enfans  de  nos  enfans  ver- 

1 • 

quence  , & finit  par  déplorer  la  caufe.  Notre  auteur  étoit  à la 
fois  adroit  & pareiTeux.  Il  avoit  l’idée  de  flatter  le  Roi  Jacques  ; 
mais  il  négligea  de  refondre  enfemble  tout  le  difcours  pour  en 
mieux  lier  les  parties  : ou  peut-être  fon  intention  fut-elle  que  les 
rets  fuffent  ajoutés  i la  repréfentation  & fupprimés  à l’impreffion  ; 
fuppofé  qu’il  ait  jamais  eu  l’idée  de  publier  fes  ouvrages.  Johnfon 
8c  Thtjbald. 

Q * 
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ront  cec  heureux  tems  & béniront  le  Ciel  dans  leuc 
reconnoüTance. 

LE  ROI. 

Vous  nous  annoncez  des  prodiges  (f). 
CRAMMER. 

Elle  fera,  pour  le  bonheur  de  l’Angleterre,  une, 
PrincelTe  riche  en  années  : une  multitude  de  jours  la 
verront  régner:  & il  ne  s’en  écoulera  pas  un  feul 
qui  ne  foit  couronné  par  quelque  aétion  mémorable 
ou  vertueufe.  Hélas!  plût  à Dieu  , que  ma  prévoyance 
ne  pénétrât  pas  plus  loin  dans  le  fombre  avenir  î 
mais  elle  doit  mourir  , il  le  faut  ; il  faut  que  les 
Anges  la  polfédent  à leur  tour.  Cependant  alors  meme 
toujours  vierge , elle  palfera  fur  la  terre  comme  un 
lys  pur  & fans  tache,  & l’Univers  fera  dans  le  deuil. 

LE  ROI. 

O Lord  Archevêque  ! c’eft  par  toi  que*je  viens 
de  commencer  d’exifter:  jamais  avant  la  nailïànce  de 
cet  heureux  enfant , je  n’avois  encore  pofledé  aucun 


(f  ) Nouvelle  preuve  que  le  paflâge  qu’on  vient  de  lire  a été 
inféré  après  coup.  Le  Roi  n’auroit  pas  fait  cette  exclamation 
de  tranfport,  s'il  eût  entendu  qu’une  fille  d’une  fi  grande  efpé-« 
rance  dût  mourir  fans  poftérité.  Thtobald, 
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bien.  Ces  oracles  confokns  m’ont  tant  charmé , que , 
lorfque  je  ferai  dans  les  Cieux,  je  ferai  encore  jaloux 
de  contempler  ce  que  fait  cet  enfant  fur  la  terre , &c 
que  je  bénirai  l’auteur  de  mon  être.  — Recevez  tous 
mes  aétions  de  grâce Je  vous  ai  de  grandes  obli- 

gations , à vous  , Lord  Maire  , & à vos  dignes 
Collègues.  J’ai  reçu  beaucoup  d’honneur  de  votre  pré- 
fence  , & vous  me  trouverez  reconnoiflant.  — Lords , 
conduifez  le  cortège.  — Vous  devez  tous  votre  vifite 
à la  Reine , qui  vous  doit  des  remercimens } fi  elle 
ne  vous  voyoit , elle  en  feroit  malade.  Que  dans 
ce  jour,  nul  de  vous  ne  penfe  qu’il  ait  aucune  affaire 
1 fon  logis  ; tous  relieront  avec  moi.  Et  ce  tendre 
enfant  fait  de  ce  jour , un  jour  de  fcte  univerfelle. 

( Tous  fortent  ) (-fj. 


(j-)  La  Pièce  d’Henri  VIII , eft  une  de  celles  qui  font  toujours 
reliées  au  Théâtre,  par  fon  mérjgp  & par  la  pompe  du  Speétade. 
Le  couronnement  y attira  il  y a quarante  ans  une  foule  innom- 
brable de  Speélateurs  pendant  une  grande  partie  de  l’hiver.  Cetté 
pompe  n’ell  pas  fa  feule  beauté.  La  douleur  paifible  & douce 
de  Catherine  & fa  vertueufe  infortune , ont  fourni  au  génie  du 
Pocte  des  Scènes  qui  paffent  pour  le  dernier  effort  de  la  Tragédie» 
Johnfon, 

* 
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NOTES 

SUR 

LA  TRAGÉDIE 

DE  HENRI  VIII. 


ACTE  II. 

(0  La  dignité  de  grand  Connétable,  lequel  avoit  la 
furintendance  des  affaires  de  la  guerre,  ne  dura  que  jufqu’à 
la  treizième  année  du  régne  de  Henri  VIH.  Le  nom  du 
Duc  de  Buckingham  étoit  Stafford:  l’erreur  d’Holinshed  a 
entraîné  celle  de  Shakefpeare.  Steevens.  Tollet  penfe  tout 
différemment.  « Ce  n’eft  point,  dit-il,  une  exprcflion 
jettée  au  hazard  ou  par  méprife , mais  un  trait  marqué 
de  la  juftelfe  hiftorique  la  plus  exaéte.  Le  nom  du  Duc  de 
Buckingham  le  plus  connu  étoit  Stafford.  Mais  l’hiftoire 
dit  qu’il  affeftoit  de  prendre  le  nom  de  Bohun  avant 
celui  de  Stafford  , parce  qu’il  defcendoit  des  Bohun , 
Comtes  d’Hereford.  Sa  raifon  étoit  peut-être , que  c’étoit 
comme  héritier  du  fief  des  Bohun  qu’il  étoit  grand 
Connétable  d’Angleterre;  & comme  le  Poète  a fait  men- 
tion de  cette  grande  Charge  dont  il  étoit  revêtu , n’eft- 
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il  pas  très  - probable  qu'il  avoit  la  penfe'e  fixée  fur  ta 
raifon  qui  portoit  le  Duc  à prendre" ce  nom?  Dans  le 
fait,  fon  nom  étoit  Bagot  ; un  Gentilhomme  de  cette 
famille  très-ancienne,  époufa  l'Héritière  de  la  Baronie  de 
Stafford,  8c  leur  fils,  ayant  quitté  fon  furnom  paternel, 
prit  celui  de  fa  mère  , que  fa  pofiérité  continua  de 
porter.  Tollet. 

Un  auteur  a remarqué  qu’avec  le  noble  Duc,  trois 
chofes  prirent  fin  en  Angleterre , la  magnificence  de  U 
Cour  , l’hofpitalité  8c  la  bonté  des  Seigneurs  terriers 
dans  les  campagnes,  8c  l’office  de  grand  Connétable, 
8c  encore  que  les  Intendans  avoient  toujours  été  funefle* 
à cette  famille.  En  effet , un  Duç  de  Buckingham  fou* 
Richard  III , fut  trahi  8c  livré  par  fon  Valfal  8c  fon 
Intendant  B unifier , pour  l’appât  de  raille  livres  fierling 
prix  de  fa  tête , 8c  celui-ci  par  fon  Intendant  Knevit.  Gray, 

(i)  Le  Cardjnal  haïfToit  le  Duc  de  Buckingham , qui 
fe  permettoit  quelquefois  de  s’expliquer  librement  fur 
l'on  compte.  D’autres  circonftances  aggravèrent  encore 
fon  reffentiment.  Un  jour  que  le  Duc  préfentoit  au  Roi 
le  baffin  pour  laver  fes  mains , dès  que  le  Roi  eut  fini , 
Je  Cardinal  plongea  les  fiennes  dans  la  même  eau,  Lç 
Duc  en  fut  fi  indigné,  qu’il  lui  renverfa  le  baffin  fut 
les  pieds.  Le  Cardinal  furieux  le  menaça  de  lui  ferrer 
de  près  les  talons . Cette  expreffion  proverbiale  fe  rend 
par  une  autre  phrafe  anglaife,  également  vulgaire:  hewould 
fit  upon  his  fkirts , c’ejl  à-dire , qu'il  s'ajfiéroit  fur  les  bafquts 
de  fin  habit.  Le  Duc,  pour  faire  une  plaifanterie  de  cette 
ïéponfe , parut  le  lendemain  devant  le  Roi  avec  un  habit 
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fans  bafques  ; 8c  fur  la  queftion  du  Roi  étonné , il 
répondit  , que  c’étoit  une  précaution  de  fa  part  : ce 
qui  alluma  la  haine  du  Cardinal , haine  qui  ne  put 
s’éteindre  que  dans  le  fang  du  Duc.  Pour  s’aflurer  mieux 
de  fa  vi&ime , le  Cardinal  eut  foin  d’écarter  tous  ceux 
qui  pourroient  prendre  fes  intérêts  : il  fit  emprifonnet. 
fon  ami  & fon  beau-pere  le  Comte  de  Northumberland 
fur  des  crimes  fuppofe's;  & il  éloigna  fon  gendre  le 
Comte  de  Surrey  en  l’envoyant  Député  en  Irlande.' 
Rnfuite  il  ma^ftna  fa  mort  avec  Knevit  Intendant  du 
Duc,  qui  l’avoit  chaffé.  Cray. 


ACTE  III. 


(i)  C’eft  peut-être  ici  une  allufion  à un  ancien  jeu  de 
mots  entre  Angli  8c  Angeli.  « L’Angleterre  eft  une  petite 
« île  , dit  Saint  Auguftin , où  le  peuple  a des  vifages 
« d’Anges  (d  Angeli) , 8c  des  cœurs  de  lions  ».  On  trouve 
encore  ce  jeu  de  mots  dans  le  Jugement  de  Paris,  poëme 
donné  en  1*94*  Les  déeffes  s’en  rapportent  à la  décifion 
de  Diane , qui  écartant  leurs  prétentions  refpeétives , 
adjuge  la  pomme  d’or  à Elifabcth , 8c  les  defiins  vien- 
nent dépofer  à fes  pieds  leurs  attributs.  Cette  paftorale 
fut  préfentée  à Elifabeth  par  les  enfans  de  chœur  de  fa 
Chapelle.  Steevenj.  On  fait  venir  aufli  ce  jeu  de  mots 
de  l’incident  qui  occafionna  la  converfion  des  Saxons  au 
Chriftianiûne  : il  eft  rapporté  par  Bede.  Ces  peuples  ven- 
daient leurs  enfans,  Grégoire , Archidiacre  de  Rome , en 
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remarqua  quelques-uns  d’une  grande  beauté,  & demanda 
de  quelle  nation  ils  étoient.  On  lui  répondit  qu’ils  s’ap- 
peloient  Angll , Angles  ou  Anglais.  Béni , inquit , nam 
A ngelicam  faciem  habent  & taies  Angelorum  in  cœlis  decet 
ejje  cohaeredes.  Dès  qu’il  fut  Pape , il  envoya  le  Moine 
Auguftin  en  Angleterre  pour  les  convertir  à la  Foi. 
Verftegan  croit  que  ce  titre  d’ Anges  a pu  porter  les 
premiers  Rois  Anglais  à faire  frapper  fur  leurs  plus  belle* 
pièces  d’or  la  figure  d’un  Ange. 

(i)  Cette  méprife  du  Cardinal,  & qui  occafionna  fa 
chute,  eft  de  l’inve^on  du  Poète,  qui  avec  beaucoup 
de  jugement  le  fait  périr  par  la  même  erreur  qui  lui 
avoit  fervi  à hâter  la  ruine  d’un  autre.  Voici  le  fait* 
Thomas  Rutthall  Evêquè  de  Durham  fut , après  la  mort 
d’Henri  VII, un  des  Membres  du  Confeil-privé  d’Henri  VIII. 
Le  Roi  le  chargea  de  drefler  un  état  de  tous  les  reve- 
nus du  Royaume.  Enfuite  il  donna  ordre  à Wolfey 
d’aller  trouver  cet  Evêque  & de  lui  apporter  cet  état. 
Cet  Evêque  en  avoit  fait  deux  livres  , l’un  pour  fatisfaire 
aux  ordres  du  Roi, & l’autre  pour  fe  rendre  compte  de  fes 
propres  revenus.  Lorfque  le  Cardinal  vint  à lui  demander 
celui  qui  étoit  defiiné  pour  le  Roi,  l’Evêque  par  inadver- 
tance chargea  fon  domeftique  de  lui  apporter  le  livre  relié 
en  vélin  blanc,  qui  étoit  dans  fon  cabinet  d’étude  à telle 
place.  Le  domeftique  apporta  en  effet  le  livre  qu’on  lui 
avoit  dépeint , & c’ étoit  celui  qui  contenoit  les  afTainrs 
de  l’Evêque.  Le  Cardinal  le  reçut , & étant  forti  de 
chez  l’Evêque , il  rentra  chez  lui  dans  le  deffein  de  le  par- 
courir & de  l’examiner.  Il  fut  tranfporté  de  joie , Iorfqu’il 
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reconnut  la  me'prife  , & qu’il  fe  vit  faifi  d’une  occafion, 
qu’il  cherchoit  depuis  long-tems,  de  perdre  l’Evêque  «fans 
l’efprit  du  Roi.  U va  le  trouver  fur  le  champ , lui  remet 
le  regiftre , 8c  l’inftruit  en  peu  de  mots  de  ce  qu'il  con- 
tenoit;  infinuant  au  Roi,  que  fi  jamais  il  avoit  befoin 
d’argent , il  pouvoit  s’adrefler  dire«5temcnt  aux  coffres 
de  l’Evêque.  Lorfque  l'Evêque  eut  appris  fa  me'prife  8c 
l’ufage  qu’on  en  avoit  fait  contre  lui , il  en  fut  affedté 
d’un  chagrin  fi  violent,  qu’il  en  mourut  en  peu  de  jours, 
en  i jij.  Alors  le  Cardinal , qui  depuis  long-tems  afpiroit 
à fon  Evêché  , vit  fcs  vœux  remplis , 8c  l’obtint.  Sieevens. 

(i)  Warburton  en  trouvant  le  précepte  admirable  pour 
la  conduite  privée  dans  la  vie,  penfe  qu’il  ne  peut  pas 
convenir  à un  Magiftrat,  ni  à un  Miniftre  public.  Ce  n’étoit 
pas  le  confeil  qu’un  homme  , qui  avoit  acquis  tant  d’ex- 
périence , pouvoit  donner  fagcment  à fon  élève.  S’il  eft 
propre  à faire  un  bon  Chrétien , il  feroit  un  fort  mauvais 
homme  d’Etat  ; 8c  il  rappelle  ce  confeil  fingulier  donné 
à un  Roi  d’Angleterre,  de  chérir 8c  d’aggrandir  fe?  enne- 
mis , 8c  de  ne  fe  donner  aucune  peine  pour  fes  amis.  Eq 
conféquence  Warburton  propofe  une  autre  leçon , 8c «de 
lire  JF ait  thee  ; c’eft-à-dire  , les  cœurs  qui  font  attachés  à 
ton  fervice.  C’étoit  pour  avoir  négligé  ce  foin , que 
Wolfey  étoit  tombé  dans  la  difgrace.  Uniquement  occupé 
d’amalfer  pour  fon  compte,  il  ne  fongea  pas  aflez  à répandre 
fes  bienfaits  fur  fes  créatures.  — S’tecvens,  fans  blâmer  la 
réflexion  ingénieufe  de  Warburton  , trouve  la  correftion 
peu  néceflaire  : « ce  n’c'toit  pas  là  le  moment , dit-il , 
pour  Wolfey  de  parler  en  homme  d’Etat , mais  bien  en 
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Chrétien.  Shakefpeare  eût  déprimé  fon  caradlère , au  mo- 
ment même  où  il  fait  fes  plus  grands  efforts  pour  le 
relever,  s’il  l’avoit  peint  fous  d’autres  traits.  Rien  n’en- 
venime  autant  l’amertume  de  notre  difgrace , que  la 
réflexion , que  nous  avons  été  fourds  aux  offres  de 
réconciliation  propofées  par  nos  ennemis , 8c  que  nous 
avons  eu  l’imprudence  d’entretenir  une  inimitié  qu’il 
nous  étoit  facile  de  changer  en  affeftion  ». 


ACTE  V. 

(r)  Il  eft  aflez  difficile  de  décider  fi  les  Prologues  & 
Epilîgues  font  de  Shakefpeare  ou  non  : mais  je  fuis  fort 
porté  à croire  que  ceux  de  cette  pièce  ne  font  point  fon 
ouvrage.  Non  vultus , non  color.  Il  me  paroît  très-pro- 
bable qu’ils  ont  été  fournis  par  l’amitié  de  Ben-Jonfon , 
dont  il  me  femble  qu’ils  offrent  le  ton  8c  la  manièrei 
On  peut  encore  fuppofer  qu’ils  ont  pu  être  compofés 
apfès  que  Shakefpeare  fe  fut  retiré  du  théâtre,  à l’occafion 
d’une  révifion  de  la  pièce  ; alors  on  croira  aifément  que 
l’Ecrivain,  quel  qu’il  foit,  ne  vouloit  pas  beaucoup  de 
bien  à Shakefpeare.  On  remarque  dans  les  Prologues  une 
fatyre  cachée  des  fous  8c  des  combats  qui  fe  trouvent  dam 
fes  pièces  , & il  n’eft  guère  vraifemblable  que  l’auteur  fe 
fut  fi  durement  cenfuré  lui-même.  Shakefpeare  avoitun 
peu  aidé  Ben-Jonfon  dans  fon  Séjan  : 8c  Ben  étoit  trop 
yain  pour  rien  recevoir  fans  chercher  à le  rendre.  Il  efi 
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probable  que  c'cft  lui  qui  préfida  aux  décorations  8c  à 
la  difpofition  de  la  cére'monie  du  Baptême  : employé  à 
la  Cour,  il  étoit  plus  à portée  que  Shakefpeare  d’être  au 
fait  de  cette  partie  du  Speétacle.  Johnfon  8c  Farmer. 


NOTE  SUR  LES  PIECES  HISTORIQUES. 

Ici  finiflent  les  Drames  hiftoriques.  Les  deux  Partie» 
d’Henri  IV  , 8c  Henri  V , en  font , au  jugement  des 
Anglais,  les  plus  heureufes  compofitions.  Le  Roi  Jean, 
Richard  III,  8c  Henri  VIII,  font  mis*  dans  la  fécondé 
clalfe.  Shakefpeare  a fuivi  le  plus  fouvent  Holinshed  8c 
quelquefois  Hall. 

C’étoit  un  divertilTement  en  ufage  chez  nos  ancêtres 
de  repréfenter  dans  les  grandes  fêtes  une  fuite  d’évé- 
nemens  en  action  8c  en  dialogue.  Les  Clercs  de  Paraijpt 
repréfentèrent  une  fois  à Clerkwell  une  pièce  qui  dura 
trois  jours , 8c  qui  contenoit  rHifioire  du  monde. 

Il  paroit  par  plus  d’un  des  manufcrits  du  Mufœum 
Anglais , que  les  marchands  de  Chefter  furent  employé* 
trois  jours  à la  représentation  de  leur  vingt-quatre  pièces 
ou  Myftires  de  la  Pentecôte.  Ces  mêmes  Myftères  doivent 
avoir  occupé  encore  plus  de  jours  à Coventry , ou  il  s’en 
repréfentoit  jufqu’à  quarante.  La  représentation  commen-» 
çoit  le  jour  de  la  Fête-Dieu  , qui  fuivant  Dugdale  étoit 
une  de  leurs  anciennes  foires.  Sceevens. 

M3K« 
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NOTE  SUR  HENRI  IF. 

On  a oublié  de  faire  une  réflexion  intéreflante  fur 
le  cara&ère  d’Henri  IV  , 8c  fur  laquelle  beaucoup  de 
Iefteurs  m’auront  fans  doute  prévenu.  On  a vu  Henri 
IV  ( Bolinbroke  ) foutenir  hautement  fes  droits  à la 
Couronne  8c  la  légitimité  de  fon  aélion  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie,  8c  devant  fes  courtifans,  8c  fes  con- 
fidens  les  plus  intimes.  Ce  n’efl  qu’à  l’article  de  la  mort, 
8c  à fon  fils  feul , qu’il  confie  fon  remords  8c  l’aveu 
de  fon  ufurpatioit. 


NOTE  DE  M.  REYNOLDS, 

célèbre  Peintre  Anglais, sur  cb 

TASSAGE  DE  MACBETH. 

. t 

This  cajlle  kas  a pleafant  feat. 

. « Ce  court  dialogue  entre  Duncan  8c  Banquo  , lorf- 
qu’ils  approchent  du  Château  de  Macbeth , m’a  toujours 
paru  un  exemple  frappant  de  ce  qu’on  appelle  en  pein- 
ture un  repos.  Leur  converfation  fe  tourne  naturellement 
fur  la  beauté  de  la  fituation  de  ce  Château , 8c  fur 
la  douceur  de  l’air  qu’on  y refpire.  Et  Banquo  obfervant 
des  nids  de  martinet  dans  chaque  coin  de  la  corniche , 
remarque  que  l’air  eft  toujours  pur  dans  les  lieux  où 
ces  oifeaux  fe  plaifent.  Le  fujet  de  cette  converfation 
tranquille  8c  facile  donne  le  repos  fi  nécefl'aire  à l’ame 
après  l’agitation  tumultueufe  des  fcènes  précédentes  \ 


Digitized  by  Goo^e 


ROI  D'ANGLETERRE,  ayy 


& contrafte  parfaitement  avec  la  fcène  d’horreur  qui 
fuit  immédiatement.  Il  femble  que  Shakefpeare  fe  foie 
fait  à lui  - même  cette  queftion  : qu’eft-ce  qu’un  Prince 
doit  dire  , fuivant  la  vraifemblance  , aux  perfonnes  qui 
l’accompagnent , en  pareille  occafion  ? au  lieu  que  les*' 
Ecrivains  modernes  femblent  au  contraire  toujours 
courir  après  des  penfées  neuves,  telles  quelles  ne  fe 
préfentent  jamais  aux  hommes  dans  la  fituation  donnée. 
Ceft  aufli  la  pratique  fréquente  d’Homère  , qui , après 
les  horreurs  des  batailles , délalfe  & rafraîchit  Pâme 
de  fon  leéteur  , en  introduilant  quelque  fcène  douce 
& champêtre , ou  la  peinture  de  la  fimplicité  de  la  vie 
domeftique. 


Fin  du  Tome  treizième. 
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